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RE me faurois vous donner unê 
A ] D plus grande marque de mon effr- 
£ 73 ne, 1lluffre ONDIN, qu’em 
vous offrant ce quatrième Vo- 
lure. ‘Te l'avois defliné depuis lons-tems 
aux favans (9 impartiaux Journaliftes 
de Trevoux.  %e comptois dans une lon- 
gué Epître Dédicatoite, #’acauitter de 
tout ce que je leur dois, € donner à ces 
 Réverends Peres les louanges qu'ils méri- 
tent ; mais j'ai réfléchi qu'aiant dédié les 
{rois premiers. Tomes de cet Ouvrage à vos 
Confreres les Kfprits Flementaires, c’é- 
toit manquer aux égards qui vous font 
dis, que de ne point vous prélenter l 
| quétrième. À 
JE vous donne donc la préference fur ces 
Tonrnalifles. ec raifor d'intérêt que 
Tome IF, | à À alé 


EPITRE 


J'aie d'agir différemment , Péuié E? Les 
Ace s lemportent fur l'utile. Je 
n'ignore pas que ces Peres feront piqués 
de mon procedé, que leur vanité [era blef- 
fée, © qu'ils me traïteront dans leur 
vurnal auf mal que fi j'étois un Auteur 
Appellant € Réappellant. Îls prendront 
Mm0n filence pour un nouvel affront, ils dé- 
crieront mes Ouvrages , ils les critique- 
ronbs ils les condamneront au feu, & qui 
plus B. Jans les avoir làs. ‘Ils m'aitri- 
bueront plufieurs Livres auxquels je n'ai 
aucune part *. Malgré les maux qui s’ap: 
prêtent à fondre fur moi, je ne regrette 
point de vous donner des marques effentiel- 
les de mon refpect. 

D'AILLEURS, que fais-je fi ces Ré- 
verends Peres ne [e figureroiert point que 
je me moque d'eux, en leur offrant mon 
Livre? Peut-être qu'ils auroient été of- 
fenfés de mon Epitre Dédicatoire ; j/s 
font affez Jupets à prendre les chofes du 
mauvais côté, ils penfent toujours qu'on 
veut les piquer. Parle-t-on d'un mauvais 
Fournalifte ,ils s'atiribuent ce que l’on en 
dit; lone-t-on un Ouvrage qu'ils n'aiment 
point » auffi-tôt ils vous placent au rang de 
leurs ennemis déclarés ; fait-on mention 
des 


* Voiez la Préface du III, Volume. 


Lo 
LAS € 


HrhereE 


des Foudre & des friponneries Lit- 
téraires, 4/5 Jont perfuadés qu'on a voulu 
peindre d'après le naturels leurs mœurs 
ES leurs nfages. Il ef vrab que ce. n’eft 
pas Jans raifon que ces Peres Je reconnoif- 
Jen dans ces différens portraits: nas ils 
pouffent les chojes à l'excès... [y trop, 
de défiance à croire qu'on ne puifle parler 
des défauts des autres bommes , Jans VOt= 
Joir nie les nôtres en même lems. 
Hé quoi ! lorfqu'en dira qu'il y & des 
Journaliftes : ignorans, penfera- f-0n 1ou- 
jours à ceux de Trevoux ? Quand on fe 
plaindra de la mauvaife foi, , de l'impu- 
dence de certains Auteurs, : ’auva-t-01 
en ve que ces Réverends Peres? En vé- 
rité il faut que leur confcience leur re- 
proche bien vivement leurs fautes, puif- 
qu'ils S'en ra, ppellent fr fi ailéinent le [ouve- 

DB à 
Les usdis des “Journaliftes de T're- 
voux /ont prefque auff à charge aus Pu- 
blic , que le peu de f incérité qui. regne 
dans leur Ouvrage. Ÿ'éprouve moi-même 
combien ils contraignent les Membres de 
dx République des Lettres. Je n'ai Ô[Éé 
parler de la nouvelle Edition qu'on vient 
de faire de l'Hiftoire de Dom Inigo de 
Guipufcoa. 'avois dit dans les Lettres 
Juives ce que je ie de cette 1. 
3 j'ei 


E PARC 
j'ex avois même fait un Extraits j'ai fé 
que cela avoit déplu très fort aux Réve- 
rends Peres ournalifles. F'ai donc pris le 
Parti de garder le Silence; © quelque a 
gréable, inffruthif, € intérefant que [oif. 
cet Ouvrage, je fuis réjolu de n’en faire. 
aucune mention. Ÿe vous confeille cepen- 
dant, illufire ONDiN, de le lire; vous 
ne regretierez pas les motmens. que vous y 
aurez emploiés. Ye fouhaite que le plaïfir 
qu’il vous donnera, puifle vous récompen- 
fer de l'ennui que VOUS auras pent-être cat- 
Jé cette Epitre Dédicatoire. 

Je fuis avec un profond" refpeët  illuf- 
fre ONDIN. 
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Votre très humble ES très 
obéifant Serviteur, 
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sex UISQUE toutes lési Préfaces 
A P o des Lettres Juives & des Ca- 
x 2 bakifliques, ont té emploiées 
NE à me jultifier des calomnies 
que mes ennemis répandent contre moi, 

‘celle-ci fera femblable aux premières. 
QUELQUES perfonnes fe figurent 
que je fuis un homme dont le car ate- 
re eit mordant , enclin au plaiftir de 
médire; elles fe font laiffées prévenir 
par les cris & lés. murmures de quel- 
ques mauvais Ecrivains dont j'ai criti- 
qué les fades productions, : 81 ceux qui 
penfent ainfi fur mon comptes me con- 
noifloient, ils feroient bientôt defabu- 
fés de leurs éfreurs® C’eft un fait conf 
tant , (&csje défie qui que, ce foit de 
prouver Île contraire, ) que fai tou- 
jours parlé avec un refpett infini de 
ah 2 tou- 
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toutes les perfonnes qui méritoient ce- 
lui des honnêtes gens. En. blâmant 
les défauts des hommes en général , 
j'ai Cvité avec foin les perfonnalités 


_édieufes & contraires à l'équité. II 


it aifésà més Lecteurs de s ’affürer fur 
ce paint de mon innocenee: s’ils trou- 
vent que iquefois dans mes Ecrits des 
gens refpettables”, ou par leur. vertu, 
ou par Jeur rang, ou par leur naif- 
{ance Ê critiqués, ils $’appercevront . 
que j'ai ufé de tous les ménagemens 
pol hbles, & que je ne me fuis fervi de 
Ja liberté de dire mon fentiment, que 
comme il convient à Ua galant homme. 
J'ai condamné certaines de leurs dé- 
marches , ou defapprouvé «quelques- 
unes de leurs opinions, parce que 
ai cru que l'utilité publique le de- 
nandoit, & que Fintérét d’un Parti- 
Cu : quelque grand qu'il foit, doit 
toujours céder à celui du Public. 
QUuANT aux Ecrivains que jai blà- 


més , c’cft tomber, dans. le cas des en- 
nemis de Defpreaux, que : ge repro- 
cher ce qué j'en ai dit, al Cru ren- 


dre un fervice effentiel à la R épubli- 


que des PES , en empêchant, s il 
x étoit 


Zn] 


*peu plus févère».Æ 
qe : que de# 
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étoit poflible , l’augmentation de mau- 
vais Livres ; mais en critiquant les 
Cotins & les Linières d’aujourd’hui , 

j'ai parlé toujours avec le refpeét qu 1] 
convenoit de tous les bons Auteurs. 


Qu'il me foit permis de défier ‘tous 
ceux qui fe récrient fi fort fur mon 


caractère médifant , de ‘Citer un fegl 
Ecrivain approuvé du Public, auquel 
je n’aie donné toutes les louanges qu’il 
a méritées. Ceux qui me connôîïffent 
particuliérement, loin de me blâmer 
d'être trop réfervé dans mes élogés, 


Voudroient peut-être que je devinfle un 


Eft-ce être trop cri- 


dire e que l’Auteur de 
l'Éiftoire de Dannemarc'eit un Ecrivain 
aufh dur que la Serre, & auf igno- 
rant que le Compilateur des Diétion- 


naires de Moreri ES de Baudrand ; a 


Eft-ce aimer la médifance, que d’ap- 
prendre au Public que l'Auteur des 
Lettres Saxonnes, & des Anecdotes Hif- 
Toriques ; Critiques, Galantes, © Lir- 
téraires eft le vieux Ÿean- Farine d’ur 
Vendeur d'orviétan? C'eft au contraire 
rendre au Public ce qu’on lui doit , 
c'eft empêcher qu’un Libraire avide 
| 74 OR 
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ne profite de fa crédulité, & qu’un 
miférable Ecrivain ne l’ennuie. De-. 


puis quel tems n’eft-1l plus permis de 
condamner hautement un mauvais Ou- 


vrige . 


Dès su CeraEe rer on Lt éclore ur 
oëte, 


clave-né de quiconque l'achete : 


I fe Jouet lui-même au caprice d'au. 
ÉTUi ; 

. Er Jes Ecrits tout [euls doivent parler 
pour lui (*). 


Il eft auf permis, de décrier un mau-- ’ 
vais Livre , &c de couv 
de confufon, qu’il left d’ RU L 
cours de faufles efpèces, & de pendre 
les faux-monnoïeurs. Les fades & en- 
…nuieux Ecrivains font aufli pernicieux 
“ dans la Républiqué des Lettres, que 
les autres dans la Société civile. 
JE n’ignore pas que quelquefois les 
préjugés , l’amour Ne. la haine, 
la jaloufie, nous font cgarder comme. 


à -: de 


{*) Boileau, Sat. IX. 
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de mauvais Auteurs, des gens qui ont 
de l’efprit & de la fcience. On ne fau- 
roit être trop en garde contre ces paf- 
fions; mais je me flatte d’avoir. évité 
cet écueil où tant de Savans ont é- 
choué. Je n’ai jamais blimé, ou 
loue, felon que j’aimois plus ou moins 
les perfonnes dont je parlois. Qu'il me 
foit permis de rapporter ici plufeurs 
exemples qui démontrent. évidemment 
ma bonne foi. La tendrefe que J'ai 
pour les Réverends Peres Jéfaites , n ett 
pas exceflive; & leltime que j'ai eue 
. de tout tems pour leur pernicieufe So- 
ciété 5 N'a jamais été bien. grande.: 


J'ai tâché, tant que j'ai pô,.4 en dé=t. 


couvrir les dangereufes Maximes ; je me’ 
fuis bien gardé de ne pas rendre Juftice 
aux grands hommes qu’elle a produits, 
aux Petaus, aux Sirmonds, aux Ja 
Rues, aux Bourdaloües, &te. I eit 
vrai qu’aiant placé dans les Lettres 
Cabalifiiques  plufieurs  Jéfuites avec 
Aftaroth, j’aurois dû mettre ceux- -à 
‘avec les Silphes (*); mais quelque méri- 
te 
(*) Dans mes autr es Ouvrages j j ai loüé 
+ 0 dans 
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te perfonnel qu’on ait, l’on eft puni 
quelquefois des fautes de fon Corps. 
Jai cru donc qu’il ne convenoit pas 
que des gens, pélevés, nourris,  & 
morts parmi les plus cruels ennemis de 
la tranquillité & du bonheur des Fran- 
çois , fuflent jamais placés parmi des 
Héros qui ont travaillé pendant toute 
leur vie à la félicité, ou à l’inftruétion 
des hommes. 
_ IL eft encore un fecond grief dont 
je dois me juftifier. Les gens févères 
me reprochent d’avoir écrit quelques 
Hiffoires Galantes. Il eft honteux, fe- 
lon eux, qu’un homme qui a donné 
des Ouvrages férieux , & aflez goutés 
du Public, ait pû s’amufer à faire des 
Romans. À cela je n’ai qu’une cho- 
fe: à répondre. : Lorfque j'éiié- 
crit desh Æiffoires Galantes, j'ai a- 
gi comme il convenoit à mon état & 
à mon âge; j'étois au Service, & fort 
jeunc. left plaifant de vouloir faire 
un crime à un Officier, âgé de vingt- 
huit 


dans vingt endroits les la Rue, les Daniels, 
les Petaus , les Sirmonds, les Morguës, 

&c. & dans ces mêmes Cabaliftiques J'ai fat 
l’éloge de Bourdaloïüe. | 


RERSES FACE ES 
Huit à trente ans, d’écrire fept ou huit: 
petits Romans, qui, réunis & impri- 
més d’un caractère moins gros qu’ils ne 

le.font, ne feroient pas tous enfemble 
un Volume z# 12. D'ailleurs, les Ou- 
vrages que J'ai faits après ces Romans, 
n’ont rien qui doive me faire regarder 
comme un homme qui a pañfé d’une 
extrémité dans une autre. J’ai tou- 
jours tâché d’écrire comme il convient 
à un homme du Monde, j'ai fui éga- 
lement, & le ftyle de pedant, & ce- 
lui d’Ecrivain à /entences & à périodes 
arrondies 3 il s’en faut bien que j'aie 
pris le ton de bigot, ou celui de fana- 
tique. On avoit raifon de reprocher à 
 Defmäarets d’avoir écrit .des Æiffoires 
Galañtes , lui, qui dans la fuite avoit 
voulu $’ériger ‘en Prophète. :Quant:à” 
moi, je ne prétends d’autre qualité 
que celle d’un galant homme qui cher- 
che Ja vérité, & qui communique aux 
| honnêtes gens, de Ia manière la plus 
claire qu’il lui eft pofhble, les cho- 
‘fes dans lefquelles il croit l'avoir ap- 
perçue. | 
: Qu’iz me foit permis d’ajouter en- 
core un mot à cette Préface, qui n’eft 
ÿ . déjà 
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déjà peut-être que trop longue. . . I 
vient de paroïître fous mon nom un in- 
fame & miférable Libelle, intitulé, 
Lettres de Mre le Marquis d’Argens, a- 
vec les Réponles, fervant de Supplément 
à fes Mémoires. Je ne faurois trop 
prendre de précaution pour couviir de 
honte le fcélerat. Ecrivain qui me prête 
un femblable Ouvrage, où la pudeur, la 
bienféance , & les perfonnes les plus 
refpeétables font blefiées jufques au vif, 
L’avide Libraire qui a abufé de mon 
nom pour vendre un pareil, Livre, n’a 
pâs eu la hardicfle d'y mettre le fien, 
dans la crainte que je ne le fifle repen- 
tr par les voies de la Juiticé, de fon 
impudentefuppofition. 

J'avoïs tâche, depuis la dernière 
‘imputation qu’on me fit mal-à-propos 
des fades Mémoires de Puineuf, d’em- 
pêcher que certains Libraires, qui ne 
_connoiffent, n1 l'honneur, ni la probi- 
té, n’abufaflent leurs Confreres & le : 
Public, en me prêtant des Ouvrages 
auxquels je n’avois aucune part. Mal- 
gré ces précautions, limpoiture & 
Pavarice m’ont d’un commun accord 
attribué encore le pee fale , le plus 
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_ mauvais, & le plus indigne Libelle 
_ qu’aient produit depuis long-téms tous 
ces Avanturiers qui s’érigent en Hol- 
lande en Auteurs. Voici la déclaration 
que j'avois faite il y a quatre ou cinq 
mois dans la feconde Partie du X XV, 
Tome de la Bibliothéque Françoile , 
pour, prévenir, s’il étoit pofñlible, ce 
que je n'ai pü éviter. Afr. le Marquis 
d’Argens a prié les Auteurs de cette Bi- 
bliothéque de permettre qu’il fit annon- 
cer dans leur Fournal tous les Ouvrages 
qu’il pourroit donner au Public dans la 
fuite; €9 il defavote d'avance tous ceux 
qu'on s'avifera de répandre [ous [on nom. 
Cette précaution lui a paru néceflaire pour : 
rendre inutiles les fauffes imputations qu’on 
pourroit lui faire de quelques Livres d’un 
certain genre auxquels 1l n'auroit aucune 
part. FES Er re 

Puisque malgré des defaveux auf 
formels, on ôfe m’imputer des Ouvra- 
ges fi grofliers & fi pitoiablement é- 
crits, qu’il eft prefque certain qu’ils 


m’é- 
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. m'être imputé par les honnêtes gens; 
& fi l’on prend le nom de quelque Li- 
braire, alors il me fera très aifé à faire 
çonnoitre la fuppofition par l’aveu du 
Libraire même, que je fommerai juri- 
diquement de déclarer qui eft l’Auteur 
de POuvrage qu’il m’impute. \ 
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Ben Kiber, au Cabalifte Abukibak. 
OC E tai parlé, face & favant À- 

J bukibak, avec une liberté Phi- 
ë # lofophique des invocations dont 
O* les Cabaliftes font fi fort per: 


dk ; je té dirai aujourd’hui avec la 
© Tome IF. A iiès 
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même fincérité ce que je penfe fur cer- 
tains Peres de l’Eglifé, qui , fans être Ca- 
baliftes , n’ont pas laifié que d’adopter plu- 
fieurs opinions de ces derniers. Cet Ange 
qu’ils ont accordé à chaque homme pour 
lui fervir de précepteur, refflemble fort à 
ces Silphes, chargés du détail & de la 
conduite des affaires des Sages. Je trou- 
ve une parfaite conformité entre les pe- 
dans ‘céleftes &z les pédagogues. aériens, 

* LÉ dogme de l’Ange gardien, dont tous 
les Catholiques Romains font fi entètés, 
& qui parmi leurs Théologiens a de fi 
grands défenfeurs, eft beaucoup plus an- 
cien que la Religion Chrétienne. LEes 
Païens ont donné un Génie à chaque hogn- 
me, qui dirigeoit fes ‘aétions , qui préfi- 
doit à fes entreprifes , qui garentifloit fa 
perfonne, qui même Pafiftoit quelquefois 
d’une manière vilible, foit par fes avis, foit 
par une force majeure. Socrate, Blotin , &z 
plufieurs autres avoient des Génies fami- 
liers qui les avertiffloient de tout ce qui 
devoit leur arriver. Le bonheur ou ie 
ialheur d’un homme dépendoit du dégré 
de puiflance qu’avoit le Génie, ou‘filon 
veut, l’Ange gardien, qui lui étoit tom- 
bé en partage. Plotin, par exemple, é- 
toit fort heureux ; fon Génie tutélaire é- 
toit un Dieu * : cela valoit dans le Paga- 
» PE nifme 
x ; L” » 
_X Mardi @ Ov syav Tir dupeve à 3 TS Vouuire ye- 
vhs mcvevties, Deatus es, 6 Plotine! qui babeas-pro 
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Cararisriques , Lettre CUT. 5 
fifme ce que vaut un Archange dans le 
Catholicifme. Marc-Antoine étoit bien 
‘plus mal partagé que Plotin , fon Génie 
trembloit devant celui d'Augufte; il étoit 
déconcerté, abattu, vaincu par fa feule 
 DÉCIQNce . . 

Læs Cabaliftes, fage & favant Abuki- 
-bakK , grands admirateurs des Philofophes 
anciens , & fur-tout. des Platoniciens ,. 
ont adopté tous Les Génies , invenñtés 
par des fourbes , ou par des vifionnaires. 
Les Péres de l’Églife, attachés pour 1la 
_plüpart au Platonifme, ont changé ces Ef- 
prits familiers en Anges & en Archan- 
ges ; ils ont prétendu que Dieu députoit 
un Prince de fa Cour à chaque particu- 
lier. Afin, dit un Théologien ancien, qw’il 
hy ait rien au Ciel qui ne foit emploié à notre 
Salut , il nous envoie [es Anges pour y con- 
tribuer ; il les charge du foin de notre condui- 
te, €ÿ leur ordonne de nous fervir de précep- 
tèurs |, ve 

> rt Vozr- 


Deémone Deum, méque ex inferiori genere fis Du- 
cem-fortitus familrarem. Porphyr. in Vita Ploti- 
M, pag. T4, f 
# O' où dupruy vèv TéTe polir. y yaupèc AVxe vfHAos 
TA) # aŸ AUTO, D Eye yivéras rater Tépos À) ayevsi 
sepes, à Hujus Ingenium formidat Genius tuus, qui 
ereêtus €ÿ celfus ubi foius et, illo appropinquante 
demiflior redditur €ÿ ‘ignavior. Plutare, in Vit. 
\ ‘Antonii, pag. 430. | 
cT Et ne quid in caleflibus vacet ab 6pera folli: 
cittdinis noftræ, bentos illos Spiritus proptér nos 
| À 2 miÉ< 


à AS En EPRNR 

VorLÀ , fage & favant Abukibak , des 
Anges emploiés aux mêmes fonctions que 
les Génies; voions à préfent s'ils ont au- 
tant d'influence qu’eux fur le bonheur ou 
le malheur des hommes. I faut, felon le 
Pere que je viens de citer, que leur pou- 
voir ferve infiniment à décider du fort de 
ceux à qui ils font attachés; car il con- 

feille à ceux qui fe trouvent dans un dan- 
ger éminent , d’avoir recours à eux. Il 
paroiît naturel que tout homme dans un 
cas pareil devroit s’adreffer tout droit à 
Dieu ; cependant c’eft l’Ange tutélaire 
qu’il doit invoquer. Quand vous êtes preffé, 
dit ce Doéteur, par une grande tentation, 
ou que Voustcraignez quelque grande tribula- 
tion, invoquez votre Gardien, votre Dofteur, 
celui qui vous fert dans vos befoins *, Il n’eft 
pas plus fait mention de Dieu dans tout 
cela , que du grand Iman de la Mecque ; 
ainfi je croirois que felon toutes les appa- 
rences,1l faut que les partifans du dogme 
de l’Ange gardien croient que la Divinité 
ait remis entiérement aux pédagogues cé= 
leftes la puiffance fouveraine de rendreles 
| hom- 


mittis, in minifterium cuflodie noftre deputas., ju- 
bes noftros fieri pedagogos. D. Bernard. Sérm. XII, 
in Pfalm. Qui habitat. 

* Quoties graviffima cernitur urgere tentatio, € 
tribulatio vebemens imminere ; invoca Cujtodem 
tuum, Doëtorem cuum, Adjutorem tuum , in (op 
portunitatibus, in tribulatione, dem, ibidem. 
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hommes heureux ou malheureux, & qu’el- 
le fe foit déchargée fur eux du foin de: 
la conduite des êtres fublunaires.: fans ce- 
la , ne s’adrefferoient-ils pas plütôt à Dieu 
qu’à eux ? | 
UNE autre chofe qui me confirme dans 
ce fentiment, c’eft que St. Bernard fem- 
ble plus craindre la vüe de fon Ange gar- 
dien , que celle de la Divinité. 11 veut 
lorfqu’on eft tenté, qu'on fonge que notre pré- 
cepteur célefte nous examine *. Hé quoi ! Pœil 
de Dieu n’eft-il pas plus à craindre qué 
celui d’un Ange ? Quand on pénfera que 
l’Etre des êtres, que le Créateur de l’Ü- 
nivers , que le Maitre abfolu du Monde 
nous regarde , ne fera-t-on pas plus re- 
tenu dans. fes actions, que fi l’on fait at- 
tention. à fon Ange gardien ? Le même 
Pere nous affüre qu'avec le fecours & Ia 
protection des pédagogues céleftes nous 
n'avons rien à appréhender. Que pouvons- 
nous craindre, dit-il, avec de pareils défen- 
feurs ? Lis ne peuvent être, ni féduits, ni vain-. 
cus, ls ne fauroient. nous féduire à. leur tour. 
Lis font fidèles, fages, confians; avec eux nous 
formes fürs de la wioire T. 
EsT- 


* In quouis diverfario , in, quovis angulo, Ange 
lo tuo reverentiam babe. Tu ne audeas illo præ- 
fente, quod, yidente me. non auderes. S, Bernard. 
Serm. in Palm. Qui babigat. ne nt 

+ Quid Jub tantis Cufiodibus timemysx Nec fie 
perart , nec feduci, minis autem Jéducere pofjunt , 

3 qui 
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_ Est-il rien de plus commode, fage & fà- 
vant Abukibak, que le dogme des Anges 
gardiens ? & nai-je pas raifon de dire 
qu'ils font auffi utiles que les Génies dont 
les Cabaliftes prétendent être afliftés? Ils 
font des merveilles aufli grandes. Un hom- 
me veut-il entreprendre une affaire diffi- 
cile, il s’adreffe à fon précepteur célefte; 
& la voilà terminée heureufement. : Eft-1l 
importuné par quelque tentation incom- 
mode, il fait un petit compliment à l’An- 
ge gardien; & le voilà tranquille. Eft-il 
en danger de périr, il le prie; & le voi- 
la fauvé. Tous les Génies, foumis aux 
ordres des Cabaliftes, & tous ceux qu'ont 
"eus les Anciens, ont-ils jamais rien fait de 
plus grand ? Il eft vrai que St. Auguftin 
nous apprend que pour que les Gardiens 
aîlés prennent un véritable foin de nos inté- 
réts , ils doivent appertevoir dans nous quel- 
ues-unes des vertus dont ils font doiiés *, Ce- 
(a eft un peu génant, fur-tout pour ceux 
que leur tempérament, ou leurs inclina- 
tions vicieufes portent à la débauche : 
mais enfin , l’Evèque d'Hippone ne de- : 
| É | mande 
qui cuftodiunt nos in omnibus vis noffris. Fideles 
Junt, prudentes Junt, potentes funt. Quid trepi- 
damus? Tantum fequamur eos, adbæreamus eis. I- 
dem, ‘bidem. | 
* Debent enim aliquid in nobis de [uis recognof- 
cere viriutibus , ut pro mobis. dignentur Domi- 
ao fupplicare St, Auguftini Serm, XXXIX. de 
SanQise en: * 
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mande pas toutes les vertus, Il veut fim- 
_ plement qu’on en ait quelqu’une. Il eft 
feulement ñéceffaire que les Anges recon- 
noiflent en nous quelque chofe de leurs 
bonnes qualités , afiquid in nobis de fuis re- 
cognofcere virtutibus ; en forte qu'il faut 
être bien malheureux ; fi lon ne peut 
profiter de tout leur fecours , Car il eft 
_ peu de gens, quelque vicieux qu’ils foient , 
qui waient quelques vertus. Un yvrogne, 


un jureur peut être chafte ; voilà a/iquid: 


de virrutibus. Un luxurieux hait fouvent 
le vin; aliquid de virtutibus. Un voleur 
n’eft pas toujours gourmand ; afiquid de 
virtutibus. Un affaflin dit le Chapelet quel- 
quefois ; aliquid de virtutibus. Aüinfi, en 
prenant à la rigueur ke dogme de l’Ange 


gardien , & l’admettant comme St. Au- 


guftin, le Cordelier Boniface , le Jéfuite 
Girard, le Moïne du même Ordre qui fit 
la fameufe banqueroute de Seville, & ce- 
* fui qui vouloit faire affaffiner Henri IV. 
ont pas été privés du fecours de leur 
Ange gardien. Il eft vrai qu’ils n’en ont 
pas reflenti les effets aufli fortement que 
quelques autres jéfuites ,; tel que le Pere 
la Chaife & le Pere Coton ;, qui, après a- 
voir dompté & vaincu leurs ennemis , 
font morts paifiblement & comblés. de 
gloire; mais c’eft encore là une refflem- 
blance parfaite entre les Génies des An- 
ciens & les pédagogues céleftes. Les Païens, 
._ ainfi que je Pai déjà dit, faifoient «confif- 
ter l'étendue du bonheur deshommes dans 

4" celle 
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celle du pouvoir des Génies tutélaires, 
Or, la félicité des partifans du dogme de. 
l'Ange gardien dépendent de la puifflance 
de leurs tuteurs. Ceux qui étoient char-. 
gés de la perfonne des Girards, des Gui-.. 
gnards , & des Cartouches , ne devoient 
avoir qu'une médiocre autorité ; ils é- 
toient apparemment de la claffe des Gé-. 
nies fubalternes. Celui du Pere Girard 
trembloit, par exemple, devant celui de 
la Cadiere. 

JE. voudrois bien favoir , fage & favant 
Abukibak, pourquoi les Peres de l’Eglife, 
qui ont établi & inventé la prétendue di- 
rection Angélique , pour la rendre plus 
reflemblante à celle des Génies, mont pas. 
dit , ainfi que les anciens Païens, que les. 
Anges tiroient au fort les ames qui de- 
voient leur tomber en partage. Si lPidée 
de faire joüer aux dez toute la Cour cé- 
lefte m’eût paru fingulière , du moins ne 
m'eût-elle pas femblé plus fauffe & plus 
condamnable que celle de placer un pé- 
dagogue médiateur entre les hommes & 
la Divinité. Par une pareille fuppoñtion 
en auroit pû expliquer très aifément les 
<hofes qui nous embarraffent le plus ; les 
myftères les plus cachés de la politique 
n'éuflent plus embarraffé les Hiftoriens, 
Auroit-on été en peine de donner des 
raifons de la deftruttion précipitée d’un 
Empire, de la perte d’une bataille, on: 
eût mis cela fur le compte des Anges gar- 
diens du Monarque & du Général qui au- 

| TOien C 
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roient mal fervi leurs pupilles. Au lieu de 
fe cafler la tête à pénétrer ce qui peut 
avoir fait faire tant de fottifes aux Prin- 
ces de la Maïfon de Stuard, fottifes qui 
ont enfin couté le Trône à cette famille, 
on diroit d’abord que leurs Anges gar- 
diens les. ont mal conduits, que le fort les 
avoit fait tomber entre les mains de pé- 
dagogues céleftes , qui mavoient ; ni au- 
tant d'autorité, ni autant de prudence 
que ceux qui protégeoient les Maifons de 
Naffau & d'Hanover. D'où vient le Prin- 
ce Eugene battit-il fi fouvent le Maréchal 
de Villeroi ? C’eft qu’il avoit un bon An- 
ge gardien. Pourquoi eut-il lui-même un 
échec à Denain ? C’eft que lAnge du Ma- 
réchal de Villars valoit bien le fien, & 
que celui de Marlbourough étoit refté en 
Angleterre. HF | 

C’Esr aflez plaifanter , fage & favant. 
Abukibak. Convenons que le dogme de 
lAnge gardien eft une imitation de celui 
du Génie des Anciens, & avoüons auffi que 
malgré la prévention des Cabaliftes, & 
l'aflertion de quelques Philofophes Païens, 
les Génies n’ont jamais exifté que dans 
Pimagination de ceux qui les ont forgés, 

Je te falue, & te fouhaite une heureu- 
| PÉCEU ESS 
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DE e NRTE Ne RTE STE RTE 
bLEeTtTrers CENT SEPTIEME. 


Ben Kiber , au fage & favant Abu- 
MIE de 


bukibak, dans une aflemblée, où l’on 
agita avec beaucoup de chaleur quel- 
le étoit la chofe à laquelle on peut réfif- 
ter le plus difficilement. Les uns foute- 
noient les richeffés; les autres, les hon- 
neurs & les dignités. Quelques-uns vou- 
loient que ce fût la bonne-chere, lorf- 
qu'on joüifloit d’une parfaite fanté; mais 
le plus grand nombre prétendoit que c’é- 
toit l’amour d’une belle perfonne. Je me 
rangeai à cette opinion, & je fuis réelle-. 
ment perfuadé aw’il n’eft rien de fi diffi- 
cile que de réfifter aux charmes & aux 
agaceries d’une aimable femme qui cher- 
che. à nous plaire.. Quelque précaution 
qu'on prenne pour défendre fa liberté, 
quelque foin qu’on emploie pour garentir 
fon cœur, il faut tôt ou tard fe rendre ;un 
coup d'œil détruit: ordinairement dans 
un moment les projets d’une femaine. 
Ox prétend qu'une place: afliégée eft 
toujours prife lorfqu’elle n’eft point fe- 
| À COUTrUE , 


Fons l'autre jour , fage & favant A- 
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courue, quelque défenfe que faffe la gare. 
nifon ; un cœur , attaqué par une belle 
perfonne , eft.une conquête certaine, La 
fuite & l’abfence font les feuls moïens 
qu’il ait pour fe défendre : s’il s’amufe à 
vouloir tenir bon, s'il veut.combattre 
de pied ferme fon adverfaire , il eft vain- 
eu tôt ou tard; fa réfiftance ne fert qu’à 
rendre fa défaite plus complette, & la 


gloire de fon ennemi plus éclatante. 


.Voroxs les Hiftoires anciennes & mo- : 
dernes , je doute que nous y trouvions: 
beaucoup d'exemples qui nous prouvent 
qu’il y'ait eu des hommes qui aient réfif- 
té pendant long-tems aux attaqués d’une 
aimable femme. Cléopatre vainquit fuc- 
ceflivement Jules Célar & Marc-Antoi- 
ne ; elle auroit eu le même avantage fur 
Augufte , fi cet Empereur n’eût pris le 


_fage parti de refufer de la voir ; s’il l’eût 


confidérée , s’il l’eüt écoutée , fa perte 
Étoit cértaine. : MER. 
Pour trouver un homie qui réfifte 
pendant long-tems aux charmes, aux at- 
traits, aux difcours féduéteurs d’une bel- 
le perfonne, il faut avoir recours à la fa: 
ble ; elle nous offre l’hiftoire de Phédre 
& d'Hippolite. Ce jeune homme , à ce 
que difent les Poëtes, méprifa les ayan- 
ces d’une Reine charmante ; mais qui ne 
fait que les fils d’Apollon ont le droit de 
feindre tout ce qu’ils veulent *? Ils cher- 
| à # chent. 
#, , , Pifloribus atqude Poetis 
Quid, 
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chent dans leurs Ouvrages le brillant 
bien plus que le vrai. Suppofons toute- 
fois qui fût vrai qu'Hippolite eût réfifté 
aux avances flatteufes de Phedre , un mi- 
racle ne peut tirer à conféquence, Il my. 
eut jamais, avant ce jeune Grec, de mor- 
tel que lui ; & fans doute l’avenir n’en 
verra point de femblable, Un Poëte a 
prétendu fort fpirituellement que Jupi- 
ter , aiant voulu en faire un autre, & 
n’aiant pû en venir à bout, avoit été con- 
traint de le reffufciter. Tu ne connois 
peut-être point le Rondeau où cétte pen- 
fée fe trouve, c’eft un des meilleurs qu’ait 
fait Benferade. Le voici, tel que je 
lai copié dans un Livre affez rare, & 
qu'on ne trouve prefque plus aujourd’hui 
chez les Libraires *. 


R O N D E A U. 


Ce garçon chafle, © qui fut réfilier, 
Avoit vingt ans, au moins à bien compter, 
Il plut aux yeux dune Reine fort belle, 
Qui déploia tout ce qui fut en elle | 
De plus charmant , afin de le tenter. 
Mais paiant pà jamais le furmonter , 
| Elle 
Quidlibet audendi [emper fuit æqua potelbas. 

| Horat. in Art. Poetica. 


* Métamorphofes d'Ovide en Rondeaux, dé- 
diées au Roy, Edition du Louvre , avec des Plan- 
ches, in 4. 
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Elfe fe mit à le perfécuter ; 

Er fit périr, par une mort cruelle, 

D Te Can | 

Plus d’une fois effaia Jupiter 
: D’en faire un autre, &$ fi bien limite, 

Que Ja figure enfin fut toute telle ; 

Maïs en aiant égaré le modele, 

Le plus court fut de le reffufciter, 

| Ce garçon chafte. 


Pursov’iz à fallu reflufciter’Hippolite 
pour reproduire un jeune homme aufi 
ferme & aufli chafte se lui, lon ne doit 
point fe flatter d'en trouver quelqu'un 
aujourd’hui qui ait aflez de force pour l’i- 
miter. Les Poëtes modernes, qui ont mis 
ce Grec fur la fcene , n’ont pas ôfé le 
préfenter au Public tel qu’il étoit entiére- 
ment ; ils ont craint qu’on ne les accufât 
de bleffer la vraifemblance. Ils lui ont 
bien fait rejetter l’amour de Phedre; mais 
s’il réfifte à cette Reine, il rend les armes 
à la jeune Aricie. Le fier Hippolite n’eft 
fi fier, que parce qu’il a le cœur touché, 
& qu’il aime une autre pérfonne : ce ca- 
ractère eft naturel ; du moins eft-il du 
goût du fiécle. Pour celui que les An- 
ciens lui ont donné , il paroïitroit à prés 
fent fi extraordinaire, que les trois quarts 
des fpectateurs s’écrieroient fans doute : 
Le bon garcon na pas le fens commun ; il 
bait les femmes fans Javoir pourquoi. Son plai- 
fir confie à courir dans les forérs € à demeu- 
rer dans les bois, hé bien qW'il y vive & qu’il 
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y paifle. Quand on dédaigne le préfent le plus 
beau ‘que le Ciel’ ait donné aux hommes, on ne 
peut güères érre placé qu'au rang des bétes. 

JE Cavoüe , fage & favant Abukibak, 
que fi je me trouvois dans le nombre des 
gens qui parleroient ainfi, je Croirois être 
fondé à foutenir que je ne condamne que 
ce qui eft véritablement condamnable. 
Que Iles hypocrites & les idiots difent 
tout ce qu’ils voudront, ils ne perfuade- 
ront jamais qui que ce .foit que la ten- 
dreffe d’une belle femme ne flatte.intini- 
meñt, & qu’elle n’ait des charmes & des 
attraits, auprès desquels les autres biens 
ne font rien. Or, eft-il poffible de réfif- 
ter toujours à la chofe que nous fentons 
devoir nous rendre heureux ? Il faut , 
pour foytenir cette opinion , parler con- 
tre fon fentiment, dire de bouche cé 
qu’on defavoïe dans le cœur, faire com- 
mé les faux dévots & les hypocrites, 
qui, vils efciaves non feulement d’une 

. belle perfonne, mais encore de toutes les 
femmés , affectent cependant, pour duper 
le Public , de déclamer contre elles; ou 
bien , il faut être entiérement imbécille, 
& ne pas connoître ce qui peut nous pro- 
curer les plaïfirs les plus vifs. En ce cas, 
on doit êtré renvoié, comme Hyppolite, 
à la pâture ; être placé au nombre des 
animaux, @& ne plus exiger d’être mis au 
_rañg des hommes que par la figure. 

JE fais dans le moment que je t’écris, 

* une réflexion, fage & favant Abukibak ; 

c'e 


CABALISTIQUES ; Leitre CVIL 2x5 
_ c'eft que je ne fais pas fi les bêtes pou- 
voient parler , fi elles ne refuferoient 
point de recevoir parmi elles un homme 
qui feroit infenfible aux charmes de la 
beauté, & qui ne feroit point ému par 
les attraits vainqueurs d'une belle fem- 
me. Les bêtes diftinguent le beau du 
laid ; & j'ôfe dire que leur goût eft quel- 
quefois auffi bon & auf jufte que celui 
des perfonnes les plus délicates. Ne voit- 
on pas tous les jours des étalons qui aon- 
nent la préference aux plus belles ju- 
mens ? On rapporte des choïes furprenan- 
tes de l’amour des élephans pour leurs 
femelles. Si lon examimnoit attentivement 
la conduite de la plüpart des. animaux, 
je ne doute point qu'on ne découvrit 
qu'ils diftinguent la beauté de la laideur, 
& qu'ils recherchent la première avec 
empreffement ; mais enfin, quand il fe- 
roit Vrai que le beau n’influe point fur 
la détermination des animaux, les hom- 
mes en feroient- ils moins fondés à la re- 
chercher avec empreflement? on 
REvVENONS, fage & favant Abukibak , 

à notre point principal, & convenons 
que la beauté a des droits infaillibles fur 
tous les êtres qui font doüés dela rai- 
fon, & qui en font ufage. T’ôferois avan- 
cer qu’il eft non féulement prefque im- 
poffñble, lorfqu’on n’eft pas den engagé, 
de réfifter aux attaques d’une belle fern- 
me; mais qu’il y a qu’uñ imbécille qui 
| | puilte 
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puifle en venir à bout. Plus on a de gé- 
nie, plus on fe fert des lumières naturel- 
les, & plus on céde au penchant qui nous 
entraine vers la beauté. Celle du corps 
eft, pour aïinfi dire , le garent affüré de 
celle de lame; en forte qu’un homme 
qui aime une belle femme, eft prefque 
für que les vertus de l’efprit égalent les 
qualités corporelles. I} importe beaucoup 
dit Cicéron, a une ame d’être logée dans cer- 
tains corps; car bien des qualités corporelles 
fervent infiniment à aiguifer Pefprit, € bien 
d'autres à Pémouffer *, Les Philofophes 
ont regardé la beauté Comme la qualité 
la plus avantageufe qu’on püt recevoir de 
la Nature; Socrate & Platon Ia prifoient 
infiniment. Montagne à raïifon de dire: 
Elle fe préfente au - devant, féduit €  préoc- 
cupe notre jugement avec grande authorité € 
merveilleufe imprelfion f. En effet, la beau- 
té prévient d’abord en faveur de ceux 
qui en font doüés; elle exerce fur les 
cœurs une douce tÿrannie, & les rangé 
fous fa puiffance, fans que ceux qu’elle 
gagne, $’apperçoivent de leur défaite, 
qu’oñ 


* Ipfi animi, magni refert, quali in corpore lo= 
cati fint: multa enim corpore exiflunt que acuant 
mentem, multa que obtundant. Cicero , Tufcul. 
Quæft. Lib. 7, Cap. XXXIIL. ‘ R 
_t Effäis de Michel ds Montagne, Liv. IT, 
Chap, XIT, 
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qu’on peut nommer confentement volon- 
taire, qui leur fait un plaïfir fecret. Ils 
tenteroient en vain de réfifter au pen- 
chant qui les entraine, les plus graves 
perfonnages ont cédé à la beauté, & le 
triomphe qu’elle a remporté fur eux, 'a 
été auffi prompt que complet. La cour- 
tifanne Phryné, étant fur le point de per- 
dre fa caufe, quoique défendue par un. 
excellent Avocat, eut recours au pou= 
voir de fes yeux. Elle Ôôta fon voile, 
montra fon vifage à fes juges, & fa beau- 
té fit plus que l’éloquence d’'Hypéride *, 
Un célèbre Auteur moderne fait une ré- 
flexion fur cette hiftoire, qui me paroît 
bien jufte. L’Aréopage, dit-il, monté fur 
Jon Tribunal, & retranché dans le centre de 
Ja gravité, ne tint pas un moment contre une 
Phryné dévoilée. Comment des Magiftrats.de 
ce cara@ière fe laifferent-ils fi t6t corromprez 
: . C’eft la queftion d’un aveugle. Les fem- 
mes font nées pour faire des efclaves, € non 
pas pour Pêrre T: | 

Après avoir VÜ, fage & favant Abu- 
kibak , 


* Phryne....cum eam defendente Hyperide effet 
condemnanda , fraêta tunica, ÿ nudo peêtore, ad 
pedes judicum provoluta , plus potuit propter for- 
mam ad perfuadendum judicibus, quam patroni vis 
dicendi. Sext. Empiricus adverfus Mathematicos , 
Lib. IT. pag. 65. Le 

+ Oeuvres de Tourreil, Effai de Jurispruden- 
ce, Tom. I. pag. 270, * | | 

Tome IV. B 


a tb: so éromats 
kibak, l’Aréopage entier vaincu dans un 
moment par les yeux d’une belle perfon- 
ne, ne ferons-nous pas fondés à foutenir 
qu’il n’eft rien de fi difficile que de réfif- 
ter aux charmes d’une aimable femme ? 

Je te falue. 

PortTe-toi bien, & donnes - moi de tes 
nouvelles, 


RER TRE RER RER EN RER EE) 
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Le Cabalifle Abukibak, au fludieux ben 
| Kiber. 


Es fages réflexions, ftudieux ben Ki- 
ber , que tu fais dans tes Lettres 
fur les obligations & les devoirs des hom- 
mes, m'ont rappellé dans l’efprit les é- 
troits engagemens des Rois envers leurs 
peuples, & les foins' qu’ils font obligés 
de prendre pour procurer lé bonheur de 
leurs fujets. 

S’iz eft un état difficile & dangereux, 
c’eft celui de ceux qui font appellés à 
gouverner les autres: il faut qu’ils foient 
fans ceffe occupés de ce qu’ils fe doivent 
à eux-mêmes, & de ce qu’ils doivent à 
leurs fujets,.s’iks veulent fe rendre di- 
gnes du rang qu’ils occupent, & dont ils 


ne: 
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ne font redevables qu’à la bonté de Dieu, 
qui ‘eût pu les faire naître dans le plus 
abje&. Il faut encore qu’ils confidérent 
avec beaucoup d’attention qu’il r’eft rien 
de fi honteux que de gouverner les au- 
tres & les commander, & de ne favoir 
ni fe gouverner foi-mème , ni comman- 
der à fes pañlions. | 

DE quel front un Roi, plongé dans la 
débauche, ôfe-t-il faire des loix pour 
maintenir les bonnes mœurs? Ne dément- 
il pas lui-même les ordres qu’il donne? 
N’enfeigne-t-1l pas à fes peuples de les 
violer & de les méprifer? L'exemple du 
Souverain fert de règle aux fujets: sil 
eit bon, fage & vertueux, ils imitent fes 
excellentes qualités ; s’il eft vicieux, la 
vertu eit profcrite dans tous les Etats, 
La Cour, vil efclave du Souverain, ado- 
rateur fervile de es foiblefles, les imite 
avec. foin: la ville fuit l'exemple de la 
Cour, & les provinces celui de la ville. 
De tout tems on a vü de triftes marques 
de cette vérité, Sous Caligula & Néron, 
l'Empire Romain fembloit conlpirer avec 
fes Souverains pour faire briller le vice; 
Le fuiet. dc de Monarque élevoient égale- 
ment un Autel à l’impudicité. Pendant 
le regne d'Henri II]..1a France entière fe : 
livroit aux débauches les pius honteufes, 
le courtifan , le noble, le bourgeois , hom- 
me d'Eglife fe réünifloient enfemble : ils 
viloient au même but, &. les infamies les 

D 2 ic Dlus 
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plus criminelles paffoient chez eux poür 
des galanteries. | 

S1 les Roïs fe fouvenoient qu’ils font 
fur la terre les images de la Divinité, ils 
tâcheroient de ne point deshonorer la 
grandeur & la majefté de leur Caractère; 
ils connoitroient qu’ils doivent reffem- 
bler , autant qu’il leur eft poflible, à cet 
Etre fuprème qu’ils repréfentent. Ainf, 
de même que Dieu ne ‘gouverne pas en 
exerçant feulement fa puiffance ; mais auf- 
fi fa fagefle, fa bonté & fa juitice, ils 
doivent aufli exercer leur autorité avec 
les qualités qui font fi néceffaires pour 
former un bon & vertueux Souverain; 
pe faire rien qu'avec beaucoup de modé- 
ration , traiter les fujets avec une bonté 
paternelle, & leur rendre une juftice 
exacte, ponctuelle & impartiale. 

La puiffance fuprème, ftudieux ben 
Kiber, fans la vertu, eft une brutalité 
infolente qui dégénere à Ia fin en tyran- 
nie , & qui entraine après elle la frau- 
de, la mauvaife foi, le brigandage, tous 
les vices enfin les plus pernicieux à la 
Société, 

Le defir infatiable d’amaffer des tréfors 
€ft chez les Souverains la fource des in- 
juftices les plus criantes; de là viennent 
es iniquités, les oppreflions des inno- 
cens , les exactions iniques, les impôts 
exorbitans, & toutes les vexations qui 
font gémir les peuples, qui les réduifent 
à 


| 
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à la dernière mifère, & qui font fuccom- 
ber fous. les fardeaux pefans de la pau- 
vreté & de l’infortune la veuve & l’or- 
phelin. Un Roi, avide de richeffes, ne 
doit-il pas être ‘regardé comme un:in- 
fenfé? À quoi fervent les tréfors qu’il 
renferme dans fes coffres? À l’appau- 
vrir, à le ruiner. Il ne peut être véri- 
tablement riche, qu ’autant que le font fes 
fujets. Une année de guerre, une feule 
campagne fuffit pour épuifer ces tréfors, 
amaflés par tant d’injuftices ; comment 
en retrouver d’autres chez des fujets ta- 
talement ruinés? Il falloit fonger àfe mé- 
nager chez eux une reffource certaine, 
à leur procurer tous les moïens poflibles 
pour $ enrichir, & établir fa puiffance | 
fur les biens qu’on leur auroit procurés. 
Les Rois, qui commandent à des Etats 
ruinés, reflemblent à ces pauvres Gen- 
tilshommes qui habitent dans des antiques 
& vaftes châteaux à demi-ruinés , où il 
n’y a pour tous meubles que quelques 
miférables chalits, & quelques vieilles 

chaifes de maroquin. La grandeur & la 
_majefté des premiers ne font guères plus 
réelles, que celles des derniers. 

La vengeance eft encore un défaut, 
capable de ternir les plus belles qualités 
d’un Prince. Un homme, fait pour com- 
mander les autres, ne doit avoir ni hai- 
ne, ni rancune; cependant On ne voit 
que trop de Souverains qui fe livrent 
aux mouvemens de leur colère, Elle eft 

B 3 d’au- 
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d'autant plus dangereufe, av’elle eft or> 
_dinairement conduite & pouffée par l’or- 
gueil, & qu’elle fe couvre ordinairement 
du voile de la juftice. Combien de vic- 
times infortunées les Rois n’ont-ils pas 
facrifiées à leur haine, fous le prétexte 
fpécieux de punir le vice? Ils s’abufent, 
s’ils penfent fe rendre plus eftimables en 
fe montrant redoutables , & armés du 
glaive vengeur , qui punit fans efpoir de 
pardon la plus legère offénfe. On craint 
les tyrans, on aime les Monarques bons 
& vertueux. Le Trône ne fauroit ren- 
dre véritablement refpettable ce qui eft 
réellement digne de mépris ; il impoie 
filence aux hommes, mais il ne peut les 
empêcher de penfer. 

JE fouhaiterois , ftudieux ben Kiber , 
qu'au lieu de ce ramas de cérémonies 
inutiles qu’on pratique lors du facre des 
Rois, ôn leur lüt un pañlage de la Cité de 
Dieu de St. Auguftin , & qu'on leur fit 
promettre qu’ils le liroient une fois ses 
jour pendant toute leur vie. Les peuples 
feroient alors affürés que chaque fois que 
le Soleil revient fur l’horifon , leur Sou- 
verain renouvelléroit dans fon efprit le 
fouvenir des plus beaux & des plus fages 
préceptes qu’on puiffe lui prefcrire, & 
qui font les plus capables de lui montrer 
le véritable chemin pour acquerir l'efti- 
me de fes fujets. ,, Nous ne confidérons 
»» pas, dit ce Pere de l’Eglife, les Ern- 
»» pereurs Chrétiens comme heureux., 


»» parce 
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#» parce qu’ils ont regné long-.tems , par- 
_,» Ce qu’ils ont laiffé après léur mort un 
»» grand Empire à leurs enfans, ou par- 
>» Ce qu'ils ont vaincu leurs ennemis é- 
», trangers & domeitiques. (Car toutes 
»» Ces chofes, qui ne font que des biens 
> dé Cette Vie 1HfOrtunée ; ONC CLÉ Dro- 
:» diguées aux Païens, qui cependant 
n’avoient aucune part au Roïaume de 
Dieu , qui a voulu par un effet de fa 
miféricorde que cela fût ainfi, afin que 
ceux qui croiroient en lui, ne fe figu- 
raffent pas que ce fuflent-là de vérita- 
bles biens. Nous eftimons au contraire 
les Princes heureux , s’ils gouvernent 
avec juftice , s'ils ne fe livrent point à 
,, lorgueil & à la préfomption , s'ils ne 
y S'enyvrent point des loüanges qu’on 
leur prodigue & des foumiflions fervi- 
les qu'on a pour eux , & fi au milieu 
des grandeurs , ils fe fouviennent qu’ils 
font hommes & fujets à la mort. Nous 
les confidérons, s'ils ufent de leur au- 
torité pour la gloire de Dieu, & pour 
>» le bien de la Religion; s’ils craignent 
»s PEtre fuprème, & s'ils préferent fon 
»» Roïaume fpirituel au temporel ‘qu’il 
leur a donné; s’ils puniffent avec beau- 
coup de. ménagement ; s'ils pardonnent 
facilement; s'ils le férventidesiéhasr 
mens pour la tranquillité du Public , & 
non point pour fatisfaire leur vengean- 
,» ce, ou leur inimitié particulière ; s’ils 
>» pardonnent pour ramener les crimi- 
| B 4 »» nels 
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» nels par la douceur , fi leur clémence 
 n'eft pas une fuite de leur parefle & dé 
, leur négligence; fi leurs bienfaits & les 
,: biens qu’ils difpenfent à leurs fujets, 
 adouciffent la févérité dont ils font obli- 
 gés d’ufer dans bien des occafions; s'ils 
+» prennent d'autant plus foin de fuir 
 limpudicité , qu’ils ont des moïens & 
4; des facilités pour fatisfaire leurs defirs 
> Criminels ; s'ils connoiflent qu’il eft 
:; plus glorieux de commander à fes paf- 
> tions qu'à l'Univers; fi toutes leurs ac- 
: tions ont pour but, non pas une gloi- 
» re vaine & pañagère, mais l’amour 
>; d’une vie éternelle ; s'ils s’abaiffent & 
ss Shumilient devant Dieu , & le prient 
»; humblement de leur pardonner leurs 
» fautes. . S'ils font toutes ces chofes , 
, alors nous difons qu’ils font heureux 
»» dans cette vie , par lefperance qu’ils 
+5 ont de l’ètre infiniment plus dans Pau- 
tre *. »»; Voilà, ftudieux ben Kiber, 
des préceptes & des maximes , que les 
Jouverains devroiént méditer fans ceffe. 
| S'ils 
* Neque enim nos Chriftianos quosdam Impera- 
tores 1de0 felices dicimus , quia vel diutius impera- 
runt, vel imperantes filios morte placida relique- 
runt, vel boftes Reipublicæ domuerunt , vel inimi- 
cos cives adverfus fe infurgentes , € cavere € op- 
Primere potuerunt. Hæc enim € alia vitæ bujus 
ærumnefe, vel munera, vel folatia, quidam etiam 
éultores Dæmonum accipere meruerunt , qui non per- 
tinent ad Regnum Dei, quo pertinent ifli. Es 
AR TES boc 


{ 


CagazisTiques , Lettre CPIII. 25 
S'ils faifoient réflexion qu’ils feront jugés 
felon qu'ils auront jugé les autres, & 
que la puiffance qui leur a été accordée 
dans ce Monde, ne fervira dans l’autre 
qu’à les obliger de rendre un Compte 
plus confidérable, ils feroient fans dou- 
te plus attentifs à s’inftruire de leur de- 
voir ; mais il femble, qu’ils font fi fort 

M cb CHY- 
boc ipfius mifericordia faëtum eff , ne ab illo ifla qui 
eum crederent velut fumma bona defiderarent. : Sed 
eos felices dicimus , fi jufhe imperant, fi inter lin- 
guas Jublimiter bonorantium , €5 obfequia nimis bu 
militer Jolutantium ,non [e extollunt , [ed fe bomines 
elfe meminerunt : fi Juam poteftatem ad Dei Cultum 
snaxime dilatandum Majeflati ejus famulam faciunt : 
Ji Deum timent, diligunt, colunt: fi plus amant 
illud Regnum, ubi nontiment babere confortes : fi 
tardius vindicant , facile ignofcunt : fi eandem vin- 
dittlam, pro utilitate regendeæ tuendæque Reipubli- 
ce ,non pro faturandis inimicitiarum odiis , exercent: 
Ji eandem veniam non ad impunitatem üriquitatis , 
Jed ad [pem correétionis indulgent : fi quod afpere 
coguntur plerumque decernere, mifericordiæ lenita- 
te, € beneficiorum largitate compenfant : fe luxu- 
ria tanto eis et caftigatior, quanto pof]et efle libe- 
rior : fi malunt cupiditatibus pravis quam quibusli- 
bet imperare. Et fi bec omnia faciunt , non propter 
… ardorem înanis gloriæ , [ed propter charitatem Fe- 

 Jicitatis æœternæ; fi pro Juis peccatis, bumilitatis, 

miferationis, € orationis Sacrificium Deo fuo vero 
immolare non negligent , tales Imperatores dicimus 
efJe felices , interim Jpe , pojtea re ipfa futuros , cum 
id quod expeltamus , advenerit. St. Auguft. de Ci- 
vitate Dei, Lib, F, Cap. 7. us 
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enyvrés de leur grandeur, qu’ils oublient 
qu’ils ne font que de fimples hommes, 
ainfi que les autres mortels. Pour fe gué- 
rir de leur erreur, ïls n’ont qu’à oüir la 
voix de Dieu. ;, Ecoutez, léur dit-elle , 
,, Rois, & entendez. Apprenez, Juges 
»» de la Terre. Soiez attentifs, vous qui 
», gouvernez les peuples , & qui vous 
», glorifièz de commander aux Nations. 
L'autorité vous a été donnée de Dieu, 
,, & le commandement par le Très-Haut, 
,, qui examinera vos œuvres, & recher- 
,, Chera vos penfées, parce qu’étant les 
,» Miniftres de fon Roïaume, vous n’avez 
»» pas jugé équitablement , & que vous 
,, n'avez point gardé la Loi de la Jufti- 
,, ce, ni marché felon fa volonté. Sa- 
, chez qu’il vous apparoïîtra d’une ma- 
,, nière terrible , & dans peu de tems; 
,, & que le fugement fera fait avec tou- 
,, te rigueur à ceux qui gouvernent. On 
,» fera miféricorde aux Petits ; mais les. 
,, Puiffans feront tourmentés puiffam- 
,, ment; car Dieu qui commande à tou- 
,, tes chofes, n’aura point égard à la 
>“Dérignne. dé Qui ’que, ce foit. Il re 
,, craindra pas la grandeur , lui, qui a 
,, fait le Grand ainfi que le Petit, & qui 
., a également foin de tout. Il prépare 
, aux plus Grands de plus grands châti- 
D'INCNS 32 QUEL- 


* Audite ergo Reges , € intelligite. Difcite 
Us 
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Quezre terrible & funefte prédiction, 
ftudieux ben Kiber! Peut-on, après l’a- 
voir oùüie, regretter de n’être pas né fur 
le Trône? 
Je te falue. Porte -toi bi en. 


Fudices finium terre. Prabete aures , qui conti- 
netis multicudines, €ÿ placetis vobis în turbis Na- 
tionium. Quoniam data ef} a Domino potefias vo- 
bis, € virius ab Altiffimo, qui interrogabit opera 
velbra, € cogitationes fcrutabitur.  Quoniam cure 
effetis Minifiri Regni illius, non relte judicaftis , 
neque cuftodiftis Legem ujtitie, neque fecundum 
Voluntatem. Dei ambulaftis , horrende € cito appa. 
rebit vobis : quontam Fudicium duriffinum bis qui 
pr@funt, fiet. Exiguo enim concedisur mifericor. 
dia: Potentes autem potenter Tormenta patientur. 
Non enim fubtrabet perjonam cujufquam Deus, nec. 
verebitur magnitudinem cujusquam , quoniarn Pufl- 

lum € Magnum ipfe fecit, €S æœqualiter cura eft 
älli de omnibus. Fortioribus autem fortior infrot 
cruciatio. Liber Sapientiæ, Cap. FI, Ne 
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DD ED EEE ES 
LETTRE CENT PA A 
Ben Kiber , au Cabalifte Abukibak. 


LE fuis charmé, fage & favant Abuki- 


bak , que le genre de vie que jai em- 


braflé , ait pû m’attirer ton eftime. 
Dès ma plus tendre jeuneffe, jai haï 
Voifiveté, & lorfque j'ai commencé à fai- 
re ufage de la raïfon, j'ai compris que 
ce vice ravaloit les hommes , & les ré- 
duifoit dans un état plus vil & plus ab- 
jet , que ne l’eft celui de certains ani- 
maux, qui, en nous montrant par leur 
exemple la nécefité de travailler , ont mé- 
rité que les plus grands génies crufflent 
qù’il y avoit en eux quelque chofe de di- 
vin. Plufieurs perfonnes, dit un grand Poë- 
te Latin, refléchiffJant [ur la conduite des abeil- 
les, fur leurs travaux € leur prudence , ont 
cru qu’elles éroient.doüées d'un efprit divin, 
€ qu’elles faifoient partie de P Intelligence fu- 
préme *. Un autre Auteur, non 
efti- 


* His quidam fignis , atque bec exempla fequuti , 
Effe apibus partem divine Meniis, © bauftus 
Ætberios dixere. | 
 Virgil. Georg. Lib, IV, Ver]. 220. 
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éflimé que ce premier, propofe aux 
hommes l’exemple de la fourmi *. 

Non feulement l’oifiveté eft un vice 
honteux ; mais c’eft, j’ôfe le dire, fage 
& favant Abukibak , la fource de tous 
les défauts, & la caufe ordinaire des 
plus grands crimes. Un ancien Théolo- 
gien a eu raïfon de l’appeller légour de 
toutes les tentations € des penfées mauvaifes 
ou inutiles , la “mere des difcours ridicules €ÿ 
puériles , la mardtre des vertus , la mort de Pa- 
me, le tombeau d’un homme vivant, € de 
réceptacle de tous les maux f. Les Païens 
les plus fenfuels & les plus débauchés 
ont été forcés de:convenir dañs ce point 
avec les Docteurs les plus auftères ; la 
force de la vérité les a contraints à con- 
_ feffer tous le danger où ce vice expoñoit 
les hommes. Ovide fe réünit de fenti- 
ment avec St. Bernard. Il faut certaine- 
ment qu’ une chofe foit bien évidente, 
pour qu’elle emporte les fuffrages de deux 
génies auffi oppolés que celui du Poëte 
Latin & du Théologien François. 5 vous 
banniffez au veté dit le premier , vous 

ren- 


#,.. Magnum exemplum eft Ru laboris: 
Horat. 

+ Omnium tentationum € cogitationum malarum 
éÿ inutilium Jentina , mater nugarum, noverca vir- 
tutum , mors anime, vVivi bominis fepultura, fen- 
tina omnino malorum. D. Bernard Serm. ad F'ratr, 
de Monte Dei, 
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rendez inutile Parc, les fiéches ; € les flam= 
beaux de Pamour. On demande d’où vient 
Egille devint adultère ? La réponfe eff fort 
naturelle; c’eft qu’il étoit oifif *. | 

NE peut-on pas dire la même chofe, 
fage & favant Abukibak, de prefque tous 
les crimes que commettent aujourd’hui 
les hommes , dans quelque état & dans 
quelque rang qu’ils foient élevés. 

D'ou vient ce Prélat aime-t-il une jeu- 
ne femme qui Jui fait faire cinquante dé- 
marches indignes, non feulement d’un 
Evêque, mais même d’un Laïque? C’eft 
qu’il eft oifif, qu’il fuit les foins & les 
peines , qu’il ne s'occupe point du détail 
des affaires de fon Diocéfe , que la lec- 
ture des Peres de l’Églife l’endort, & 
qu’il eft plus attentif à faire remplir fa 
cave d’excellent vin , que fa bibliothé- 
que de bons Livres. S’il travaiiloit fans 
cefle à acquérir des connoifflances qui 
puffent lui être utiles, s’il préchoit, s’il 
examinoit fes Prètres , s’il afliftoit régu- 
Jiérement à tous les Offices de PEglife, 
s’il rempliffoit enfin les fonctions de fa 
charge, il ne lui refteroit dans la journée 
aucun tems inutile , & par conféquent 

aucun 


* Oftia fi tollas, periere cupidinis arcus, 
Contempræque jacent € fine luçe faces. 
Quaritur Egiftus quare fit fattus adulter ? 
_ In prompiu cauja eft : defidiofus erat. 
Qvid. de Remed, Amoris. 
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aucun tems à donner à l’amour. Plus 
d’oifiveté, plus de maitrefle.. 

CE Magtüitrat qui court la grifette, qui 
paffe fa vie à l’'Opera & aux Tuilleries, 
qui ne fe fouvient qu’une fois l’année de 
l’état qu’il a embraffé, ceferoit de fe 
deshonorer s’il aimoit moins l’oifiveté., 
s’il emploioit la journée à étudier le 
Droit & les ordonnances, à s’inftruire 
des procès les plus épineux , & à fuivre 
affidüment lés audiences. Des foins , aufi 
grands que ceux-là , ne laifflent guères 
les moïens, nile tems de folatrer dans 
une loge, & d’étaler à la promenade une 
figure de poupée. S'il n’y avoit aucun 
Magiftrat oifif, il n’y en auroit aucun de 
Petit-maitre , encore moins de débau- 
ché. É CIN EP | 

. UX courtifan , occupé à plaire à fon 
maître & à s'élever aux premières digni- 
tés .du Roïaume, femble être à l'abri des 
attaques de l’oifiveté; mais tel eft le mal- 
heur de la Cour, que les gens qui y font 
attachés , n’agifflent que lorfqu’il fe pré- 
fente quelque occañon qui peut aider à 
feur fortune, Dès qu’il n’eft point quef- 
tion de leur avancement, ils vivent dans 
la plus molle & la plus profonde indo- 
lence, Or; il eft bien des momens:;,1& 
même bien des jours dans l’année, où le 
 courtifan n’a rien à faire auprès du Prin- 
ce ; ce tems eft emploié à la débauche. 
Par la même raifon qu'Egifte devint adul- 

tére, 
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tère, le courtifan le devient aufi. Tant 
que l’efprit eft occupé du foin de plaire 
à un miniftre , d'attirer un regard du 
Monarque , il n’eit point fufceptible des 
autres pafñlions : dès que celles-là l’aban- 
donnent , toutes les autres s’en empa- 
rent. | 
Quez eft le fort d’un courtifan , & 
combien doit-il paroitre déplorable à un 
Philofophe ! Il ne peut fe garentir d’être 
le joüet des pafions , qu’en fe livrant à 
une des plus incommodes & des plus 
cruelles. Pour fuir Poifiveté, il faut qu’il 
s’abandonne aux mouvemens de la plus 
violenté ambition. | 
Daxs tous les différens états de la vie, 
un homme peut s'occuper utilement. 
L'Eccléfiaftique travaille au falut des 
hommes ;, le Magiftrat leur rend juftice , 
le guerrier affüre leur tranquillité & les 
‘défend contre des enneinis inquiets , le 
marchand les nourrit & leur procure tous 
les biens néceffaires aux commodités de 
la vie. Le feul courtifan ne travaille que 
pour fatisfaire une vaine gloire ; ‘encore 
vaut-il mieux qu’il fonge fans cefle à ce 
fantôme , qui fe diffipe lorfqu’'il croit le 
tenir, que s’il réftoit oifif & fans aucune 
occupation, Si l’on pouvoit bannir l’am- 
bition ou l’oifveté de fa Cour, je penfe 
qu’il feroit plus utile de laiffer fubfifter 
ke premier vice que le dernier. 
LE guerrier reflemble au chan e r 5 
on 
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fon état ne lui donne de l'occupation 


que dans un certain tems. Lorfqu’il eft 


dans Les garnifons , ou dans les quartiers 
dhyver, s’il aime l’oifiveté, il peut vivre 
dans l’indolencé, & fe livrer entiérement 
à la parefle & à la fainéantife. L'on ne 
voit que trop fouvent des Ofüciers , 
plongés dans une indifférence totale pour 
la vertu & pour les bienféances les plus 
néceffaires à la Société civile ; c’eft de là 
que viennent les occafions de débauche, 
dont ils profitent aviderment. Les vices 
& les mauvaifes inclinations fe fortifient 
journellement dans leur ame, & ils de- 
Viennent enfin fouvent inutiles à leur 
Prince & à leur patrie ; ils fé rendent in- 
capables de pouvoir agir avec vigueur, 
& le travail léur paroïît infapportable. 
Les mauvaifes coutumes, contractées par 


Potfiveté ; ne. peuvent étre. ‘détruites, .: 


Combien de jeunes gens , qui dofinoient , 
en entrant au Service, les plus belles ef- 
perances, font-ils devenus vicieux & mé- 
prifables! La vie oïfive des garnifotis é- 
teint dans leurs cœurs tous les fentimens 
qu'en-avoit eu foin de leur infpirer dès 
leur tendre enfance. LE | 4 
Si loifiveté chez les Officiers eft 1 
fource ordinaïire de leurs débauches, elle 


_ 


left aufli de leurs querelles, On voit ar-- 


river cent fois moins d’affaires à l’armée, 
que dans les garnifons ; la raifon en eft 
très naturelle. Quand on eff occupé, on 
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ne penfe point à plaifanter mal-à-propos, 
à joüer , à s’enyvrer, à fupplanter un ri- 
val incommode ; c’eft de là que s’enfui- 
vent ordinairement tous les duels ; ces 
combats criminels ont toujours quelque 
honteufe origine. Ainfi, l’oifiveté eit la 
fource d’une chofe contraire au bien pu- 
blic, défendue de Dieu. & du Souverain, 
condamnée par lEglife , & indigne non 
feulement d’un Chrétien , mais de tout 
homme qui n’a pas renoncé à La raifon. 
JL’ufage des duels, dit le Concile de Tren- 
te , eff une invention ; dont le Diable fe fert 
pour perdre les ames par la mort fanglante 
des corps *. Louis XIV. a éternifé fa mé- 
moire, en s’oppofant autant qu’il a pù à 
cette coutume barbare, & les arrêts qu’il 
a donnés contre ceux qui contrevien- 
droient aux ordonnances. qui défendent 
les duels , font conformes à ceux que 
: VEtre fuprème a prononcés lui-même. 
Quiconque , dit-il, répandra le Jang humain, 
fon fang Jera répandu , parce que Phomme e 
fait à PÎmage de Dieu T. ver 
L’'o1r- 

* Deteftabilis duelliorum ufus, fabricante Dia- 
bolo introduËlus , ut cruenta corporum morte ani- 
marum etiam perniciem lucretur , ex orbe penitus exe 
terminetur. Concil. Trident, Seff. ÆXP. Cap. 
XIX, 

t che effuderit bumanum fanguinem , fun- 
detur janguis illius; ad Imaginem quippe Dei fac- 
tus et homo. Genef, Cap. IX, 
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 L'orsivETÉ n’eft pas moins pernicieufe 
aux perfonnes d’un état moins confidé- 
rable & moins brillant , que celui des 
courtifans &’des Officiers. Un marchand 
pareffeux & oifif ruine bientôt fes affai- 
res; la perte journalière de fes biens eft 
le prix de fon indolence. Encore ne fe- 
roit-ce rien , s’il ne faifoit tort qu’à lui- 
même; mais la même banqgueroute qui le 
mene lui & fa famille à l’hôpital, y éon- 
duit trente honnètes gens , qui ne font 
malheureux que pour s'être fiés à un 
homme nonchalant, qui, loin de s’occu- 
per de fon commerce , & charmé de me- 
ner une vie oïfive , fuioit tout ce qui 
pouvoit lui donner de la peine. | 

S 1 les hommes confidéroient attenti- 
vement , fage & favant Abukibak, qu’ils 
font nés pour le travail, & que dès le 
commencement du Monde la Divinité 
leur ordonna de vivre à la fueur de leur 
front , jufques à ce qu’ils retournaffent 
dans le fein de la terre dont ils avoient 
été formés *, fans doute qu’ils ne pen- 
feroient point à réfifter à la volonté de 
leur Créateur , & que refléchiffant fur 
les maux qui font réfervés à ceux qui lui 
auront desobéï , ils diroient: Quelle raifon 

avons- 


* Jn fudore vultus tui, vefceris pane, donec re- 
vertaris in terram de qua Jumptus es, Genef, 
Cap. III, 
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avons-nous de nous exempter d'une loi fi gé- 
nérale ? Eft-ce parce que nous fonimes nobles , 
riches , puiffans, jeunes, vieux ? Mais Dieu 
na excepté perfonne ; ainfi rien ne pourra nous 
excufer. Ou fuions l’oifiveté., ou réfolvons- 
nous à être traités comme des rebelles. Mal- 
heureufement pour le genre humain, bien 
des gens ne raifonnent point de cette ma- 
nière , parce que bien des gens ne font 
aucüne attention fur le but qu’ils doi- 
vent fe propofer fur la terre , & fur le 
fujet pour lequel Dieu les y a mis. 
QuanT à moi, fage & favant Abuki- 
bak, je avoüerai que j'ai été affez heu- 
reux pour être convaincu de bonne heu- 
re de la néceflité de fuir lofiveté. Si /es 
bommes , difois-je , font obligés à travailler 
pendant toute leur vie, fi la Diviniré leur a 
impofé cette loi , fans doute elle regarde en- 
core plus le tems de la jeuneffe que celui de la 
vicilleffe ; puifque c’efi dans les premieres an- 
nées de la vie qu’il faut Jonger a acquérir les 
connoiffances qui doivent nous fervir dans un 
âge plus avancé. Loifiveté, comme mere de 
tous les vices , Peft:auffi de l'ignorance €. de 
la préfomption. Ces trois défaurs fe trouvent 
ordinairement enfemble , parce que l’un amene 
Pautre néceffairement. Un bomme qui craint 
de. s'appliquer, qui fuit le travail, croit aïfé- 
ment qu'il eft allez Javant ; fon amour propre 
€ fa vanité concourent d’un commun accord 
avec fa pareffe à lui faire rejetter © méprifer 
tout ce qui pourroit lui donner quelque peine 
cs à 
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à apprendra Si Pon s’abandonne donc dans 
Ja jeuneffe aux charmes trompeurs d’une ‘ie 
_oifive, il eft impollible de réparer dan: la fuite 
le iems perdu, foit parce qu’il ne revient. plus, 
foit parce que les mauvailes habitudes qu'on a 
prifes, ne peuvent plus étre détruites. : 
JE te falue, Les & favant Abukibak. 
Porte-toi bien, & fois affüré que je fui- 
rai toujours l’oifiveté. | 


(COACI CAC 2 C0) C2) 
LETTRE CENT DIXIÈME 
Ben Kiber , au fage Cabalifle Abukibak. 


ANS une des dernières Lettres que 

tu m'as écrites, fage & favant Abu- 
kibak , tu diftinguois les forciers des 
Magiciens, ‘Tu prétendois que les pre- 
miers. étoient des miférables , qui, en 
vertu des pattes qu’ils avoient contractés 
avec les Démons , acquéroient le droit. 
de nuire aux hommes ; au lieu que les 
autres étoient de fages Philofophes, qui, 
s'étant élevés au-deffus des fimples mor- 
tels , trouvoient le fecret de fe foumet- 
tré les Intelligences aériennes.’ je fuis 
cependant fermement perfuadé que les 
Magiciens font , ou des gens qui font ia 
dupe de leur imagination échauffée, ou 
Ç C3 des 
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des fourbes , & qu’il n’eft entre eux &: 
les forciers aucune différence , leur art 
& leur fcience n’aiant rien de plus réel, 
& ne s’appuiant également que fur la 
prévention & lé menfonge. 

PARDONNES- moi, fage & favant Abu- 
kibak , la liberté avec laquelle je te par- 
le; tu n'’eftimerois moins, fi tu me croiois 
capable de vouloir cacher, ou farder la 
vérité lorfque je crois lappercevoir. Je 
ne trouve point mauvais que tu condame 
nes mes opinions , & que tu ne veuilles 
pas les recevoir ; mais permets que je les 
foutienne avec la hardiefle d’un homme 
qui en eft parfaitement convaincu. 

JE n’ignore pas que depuis long-tems 
les prétendus Magiciens ont voulu mettre 
entre eux & les forciers une différence 
très confidérable. La raïfon en eft na- 
turelle ; leur orgueil étoit bleifé de la 
comparaifon. Qui dit forcier, dit ordi- 
nairement quelque miférable berger que 
l’ardeur du Soleil a rendu fou , ou qui, 
aiant appris quelque fecret qui peut nui- 
re à la fanté des beftiaux , s’en fert pour 
détruire les troupeaux de fes camarades. 
11 n’auroit donc pas convenu à Meffieurs 
les Magiciens , ou Cabaliftes, d’être con- 
fondus dans la claffe des forciers: ils ont 
affecté de les méprifer, & ont attribué 
1: pouvoir qu’ils avoient, aux Efprits in- 
fernaux ; au lieu qu’ils affüroient que ce- 
lui dont eux magiciens joüifloient , leur 

avoit 
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avoit été accordé par les Intelligences 
aériennes. Malgré cette deftruétion, le 
Public n’a jamais voulu , & ne veut point 
encore diftinguer les forciers des magi- 
ciens : aujourd’hui les gens traitent les 
uns & les autres de fourbes où de vifion- 
naires ; & dans les tems d’ignorance & 
de fuperftition, où les Parlemens recon- 
noifloient des enchanteurs , ils les fai- 
- foient bruler également. 

Le fage & illuftre Mr. de Thou racon- 
te qu'un nommé Belmont, qui fut con- 
damné à la mort par le Parlement de Pa- 
ris, diftingua avec beaucoup de foin fon 
art de celui des forciers. ,, Il prétendoit, 
:» dit ce grand Hiftorien, que la fcience 
,»; qu’il avoit étudiée, avoit quelque chofe 
:; de divin; qu’elleavoit été inventée pour 
»» le bonheur , & non pour le malheur 
, des hommes ; qu’elle n’avoit rien de 
»» commun avec les maléfices dont ufent 
3; les fcélerats, qu’on appelle communé- 
»» ment forciers ; que ces miférables, é- 
»» tant plongés dans une ignorance craf- 
»» fe , nopéroient des prodiges que par 
»» 1e fécours des malins Éfprits, des ve- 
ss hins , & des fafcinations criminelles : 
‘,, au lieu que les Magiciens ordonnent 
;:, aux, Démons , & que par la connoiffan- 
»» ce qu'ils acquiérent des fecrets de la 
»» Nature, inconnus au général des hom- 
»» mes, ils prévoient l'avenir , ils-annon- 
,» Cent les maux, ils éloignent @& pré- 

(@ >> Vien- 
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,; viennent les dangers , ils: font retrou- 
»» ver les chofes perdues ; ils tranfpor- 
,» tent les corps avec une ‘viteffe incroia- 
»s ble d’un-endroit dans un autre ,'ils 
»» préviennent les brouilleries & les di- 
»» Vifions'; is entretiennent l’union entre 
», la femme & le mari, le pere & le fils, 
,» Us apprennent quels font les amis qu’on 
,; doit. choïfir ; & ils font tout cela par 
,, le moiïen des Efprits aériens, dont l’ef- 
+» fence:ne leur permet que de, faire 
»» du bien : au lieu que celle des Dé- 
»» mons , ‘qui inftruifent 1& fervent les 
» Sorciers, les pouffent fans cefle à faire 
» tout lermal-poffibler#:,; D. #1 


AE 


% Magiom, quam profitebatur Bellomontius, De- 
smonum, qui Numinis divint particule funt, cum 
bominibus conciliatricem artem præclarain efje ; ad 
beneficrum inventain , non cd maleficiu , ‘quo Sor- 
tiarii qui vccantur, vulgo atunturs if >malorum 
Spiricunmvilia mancipia daicra(jam iancrañtiam de- 
merfi,, €S veneno ac dirisfajcinationibus eorum arbi- 
trio perniciem bumano generi machinantes : cum con- 
tra Mogi.infis Damonibus imperent, € eorumcon- 
Jortio ac; familiaritate arcana nature vulgo fgnota, 
nec Libris prodita, cognofcere,; futura rimari.,.ma- 
la deciinare,.. pericula antevertere, amilja recupera- 
fe, corfora citerius quam bumana ratione fieri pof- 
fit, de leco in locum traniferre, diffidentes compo- 
nére, fatres cum filiis, uxores cum maritis, €S a- 
micition cum üis quibus. debet, conciliare difcant; 
denique fbi rem cum cériis Spinititus € Ceælo par- 
| Êveir 
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- JL eft dommage en vérité , fage & fa- 
vant Abukibak , qu’il n’y ait pas des 
gens du caractère & de la nature de ceux 
dont parloit ce prétendu magicien. Non 
feulement on ne devroit point les punir 
comme des forciers, mais il faudroit les re- 
garder.comme les Apôtres, ou plûtôtcom- 
me les Anges tutélaires du genre humain, 
Les Parlemens qui ont fait bruler autrefois 
les perfonnes accufées de Magie, & quiau- 
jourd’hui les traitent comme des impof- 
teurs , ou comme des gens dont Pefprit 
eft altéré ,auroient caufé & cauferoientun 
préjudice indicible à lUnivers entier. Loin 
de chercher à anéantir l’ufage des Sciences, 
magiques , il faudroit établir des Collèges, 
où d’habiles négromanciens fuffent nom- 
més Profefleurs. Le Magicien Belmont, 
dont parle Mr. de Thou, fit mention de 
plufieurs écoles de Magie , qui, quoique 
cachées à caufe de l’Inquifition ,. fubff- 
toient en Efpagne *, Les Cabaliftes de- 
vroient une fois pour toutes , ConvainCre 
les Inquifiteurs de la pureté & de la fain- 
25 teté 
ticipantibus elle, qui natura benefici nibil nifi ju- 
vare Jciunt, cum terrefires €5 Jubterranea incolen- 
tes, qui Sortiariis imperant , fint maligni, € no- 
cere tantum noverint. Thuanus de Vita fua, Lib. 
PI. pag. 1233. | 
* Tom preclaræ artis fcholus toto terrarum orbe ac 
Profef}ores fparfos, € adbuc in Hifpania Toleti, 
Cordube, Granate, aliifque locis frequentari. I. 
dem, ibid. 
C5 
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teté de leur art ; ils rendroient un fer- 
vice confidérable au Public , en accré- 
-ditant les Collèges, & en favorifant par- 
là tous ceux qui voudroient s'appliquer 
à l’étude de la Magie. Une raïifon, qu’on 
pourroit apporter pour juftifier l’innocen- 
ce de cet art auprès de tous les Eccléfaf- 
tiques Romains, c’eft que Belmont affüra 
qu’il yavoit autrefoisen Allemagne , avant 
que Luther eût formé fes hérefies ,des A- 
cadémies de Magie très célèbres ; mais que 
les erreurs de cet héréfiarque avoient 
pui confidérablement à ces utiles établif- 
femens *? Je ne doute pas, fage & fa- 
vant Abukibak , que les Inquifiteurs, tou- 
jours occupés à trouver de nouvelles 
chofes qui peuvent démontrer la noir- 
ceur des fentimens de Luther, ne fe fen- 
tiflent difpofés à déclarer la Magie un art 
innocent & utile , s’ils la croioient ca- 
pable d'augmenter l’horreur qu'ils vou- 
droient infpirer pour la mémoire du Doc- 
teur Allemand. Je m'étonne que quel- 
ques-uns de ces niférables , que l’on tour- 
mente dans les prifons du St. Office, ne 
fe foient pas encore avifés de fe fervir de 
Pexpédient d’oppofer la malice de Lu- 
ther à la bonté de la Magie. Cet héreti- 
que a écrit contre tout ce qu’il y a je 
plus 


* Ut olim in Germania celeberrimas ( [cho- 
las ,) fed magna ex parte defeciffe, pojtquam Lu- 


therus, Jeminato hærefis fuæ fermento, tot feltaro- 
ses bubere cœpit, Idem , idid, pag. 1234. 
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plus refpeétable , il a décrié les Scapu- 
laires , les Indulgences , l'Eau benite, le 

Prépuce de St. Nicodeme , le Tibia de 
St. Julien, &c. Or, puifqu’il eft caufe 
que l’étude de la Magie eft entiérement 

tombée en Allemagne, il falloit que cet- 
te étude fût bonne, cet héréfiarque aiant 
tâché de renverfer & de détruire tout 
ce qu’il y avoit de bon & de loüable. 

L’argument paroîtroit Convainquant aux 
-Réverends Peres Inquifiteurs , ou je fuis 
bien trompé. 18 

C’EST aflez plaifanter , fage & favant 
Abukibak , & plût au Ciel que ceux 
qui s’infatuent. des Sciences magiques , 
rencontrafflent dans tous les païs des ju- 
ges aufli fenfés & aufli pitoiablés que le 
{ont en France les Parlemens ! Ils rame- 
néroient peu à peu la raifon, & feroient 
difparoître le menfonge , la fourbe, l’il- 
lufion & le fanatifme ; mais dans bien des 
endroits les Tribunaux de juitice, foit 

Eccléfiaftiques, foit Laïques , font inté- 
reffés à établir la croiance de la réalité 
de la Magie, par le profit qu’elle leur ap- 
porte. Les Inquifiteurs fe faififlent des 

biens de ceux qu’ils font bruler comme 
forciers, & dans certains Etats les ju- 
ges féculiers font la même chofe. Nous 

Javons, dit un excellent Auteur, qu'aux 
païs tels que la Lorraine, où les Seigneurs des 
fiefs confifquoient le corps € les biens de ceux 
qui étoient condamnés pour Jortilège , on y en 

qoioit 
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woioit plus, ilny a guères, qu’en tout le refle 
de l'Europe *. | 
Tu diras peut-être , fage & favant A- 
bukibak , que s’il étoit vrai que ceux 
qu'on condamne comme forciers & Ma- 
giciens ; ne le fuflent pas, ils n’avoüe- 
roient point une chofe qui doit leur cou- 
ter la vie. Je répondrai à cela qu’on a 
brulé nombre de gens qui ont nié conf- 
tamment d’avoir eu aucune connoiflan- 
ce de la Magie ; &que parmi les victi- 
mes infortunées de la fuperitition & de 
Vignorance, les plus illuftres &-les plus 
diftinguées ont protefté, même au milieu 
des fupplices , qu’elles étoient innocen- 
tes du crime qu’on leur imputoit. La fa- 
meufe Pucelle d'Orléans, brulée àRoüen 
par les Anglois comme une infame for- 
cière, condamnée comme telie non feu- 
lement par plufieurs Evêques , mais mé- 
me par l’'Univerfité de Paris, réclama juf- 
ques fur ie bucher de l’injuftice qu’on 
lui faifoit. Grandier , ce fameux Curé 
de Loudun , foutint au milieu des flam- 
mes fon innocence. Nous avons vû de 
nos jours le Jéfuite Girard accufé de Ma- 
gie, & condamné comme forcier par 
douze juges. Il eft vrai qu’il fut abfous 
par douze autres du même crime ; mais 
une 


* Oeuvres de la Mothe-le-Vayer, Tom. I, 
pag. 140. 
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une voix de plus faifoit punir pour Ma- 
gicien, un homme qui ne Pétoit pas plus 
que moisi Le 

Iz faut donc ôter du nombre , des en- 
chanteurs que le peuple à regardés com- 
me tels, uniquement parce qu’ils avoient 
été immolés à la haine de leurs ennemis. 
‘La Pucelle d'Orléans le fut à celle des 
_Anglois, Grandier à celle du Cardinal de 
Richelieu, & le Jéfuite Girard penfa l’é- 
tre à celle des Janféniftes. Si nous ex- 
aminions les autres malheureux qu’on à 
fait périr pour avoir exercé la Magie, & 
qui ont nié ce fait, nous trouverions que. 
leur perte a été occafionnée par quelque 
raifon fecrete , fort approchante de cel- 
’ les qui avoient fait le malheur des infor- 
tunes dont nous venons de parler. 

IL refte encore la reffource aux parti- 
fans de la réalité de Magie de recourir à 
lPaveu qu'ont fait plufeurs perfonnes , 
qui ont avoüé aux juges qui les ont con- 
damnées, qu’elles étoient véritablement 
coupables du crime dont on les accufoit ; 
mais cette objection eft très aifée à dé- 
truire. Il eft facile de prouver , & de 
prouver évidemment que les gens qui fe 
font dit forciers ou Magiciens, ont été 
les dupes de ieur imagination échauffée , 
& fe font laiflés féduire par quelques im- 
pofteurs, ou bien ont ajouté foi aux fon- 
ges de certaines perfonnes , auñfli vifion- 
naires qu’ils l’étoient eux - mêmes. ,, Il 
»» s’eft trouvé , dit l’Auteur que jai déjà 

CIE 
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»» cité, deshommes, convaincus par leur 
»» propre confeflion d’avoir été au Sab- 
, bat, .dont ils étoient néanmoins très 
,»» innocens. ÂAcofta remarque dans fon 
>» Hiftoire des Indes Occidentales qu’il y avoit 
:» des Prêtres dans la ville de Mexico , 
»» qui fe vantoient de conférer fouvent 
,,; avec leurs Dieux ; mais que ce n’étoit 
,» jamais qu'après s’être frottés d’un cer- 
,» tain onguent abominable qu’il décrit, 
» & qui étoit fi infett, qu’alors même 
» les bêtes les fuioient. IL avoit avec 
,,» cela cette faculté de les rendre fans 
»» peur, de leur infpirer une cruauté ex- 
» trême , & vraifemblablement de leur 
» donner ces vifions de leurs faux Dieux, 
,» qu’ils difoient après avoir entretenus 
‘ »5 fort familiérement 3 51€ 
VorLA , fage & favant Abukibak, l’o- 
riginal, ou, fi Pon aime mieux , la copie 
parfaite de ‘nos prétendus forciers. St. 
Auguftin, dans fon excellent Livre de 
la Cité de Dieu , nous donne une preuve 
convainquante que toutes les perfonnes 
qui fe figurent d’être transformées en bé- 
tes, d'aller au Sabbat, de converfer avec 
les Démons, ne font que des miférables 
qui troublent leur raifon par quelque 
drogue qui leur aliéne le jugement Pa 
ant 


* La Mothe-le-Vayer, Oeuvres, Tom. I. pag. 
140, | 
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dant quelques heures. C’eit ainfi que le 
pere de Preftantius *, aiant mangé d’un 
fromage où l’on avoit mis d’un certain 
onguent, fe figura d’avoir été changé en 
cheval, quoiqu’on eût vü que fon corps 
avoit toujours refté fur fon lit. f En vé- 
rité, fage & favant Abukibak, il faut bien 
avoir de la complaifance pour croire que 
Dieu permette qu’un miférable forcier 
renverfe toutes les loix de la Nature, & 
opére lui feul plus de prodiges que les 
plus grands Prophétes & les Saints. 

Je te falue. Porte-toi bien, & pardon- 
nes-moi ma fincérité. d. 


# Quidam, nomine Preftantius, patri fuo conti- 
£ile indicabat , ut venenum illud per cafeum in do- 
“m0 Jua Jumeret, £ÿ jaceret in leéto fuo quafi dor- 
uiens , qui tamen nullo modo poterat excitari. Poft 
oliquot autem dies eum velut evigilaf]e dicebat, €? 
quafi Jomnia narra(]e que pal]us un Jefcili- 
cet faftum, annonam inter alia jumenta bajula(]e 
militibus, que dicitur retica , quoniam ad retias de- 
portatur, quod ita, ut narravit, fallum fuiffe 
compertum ef} que tamen ei [ua fomnia videbantur. 
St. Auguft, de Civit. Dei, Lib. ÆXVIIL. Cap. 
XVIII. Tom. VIT. prg. so1. Edit. Paris. Bened. 
St. Mauri. 

T Voi. dans la dix-neuvième Lettre Fuive une 
avanture (arrivée à un forcier que Gaffendi 
defabufa de fon erreur) fort femblable à celle 
de Preftantius, Edit, de 1738, à la Haye. 
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LETTRE CENT ONZIEME. 
Afiaroth , au Cabalijfe Abukibak. 


VE ne fais, fage & favant Abukibak, fi 
ma dernière Lettre aura pù te plai- 
re & fi la difpute dont je t’inftrui- 

fis, t’'aura paru divertiffante. Il en eft 
furvenu une entre deux mauvais Auteurs 
qui font arrivés ici depuis peu de jours; 
elle na paru fingulière, & j j ’ai Cru de- 
voir t'en inftruire, | 


ere 


ENTRE LES AVANTURIERS PAS- 
, SERANO ET LA HODE. 


»» PASSERANO. 


,, Vous auriez fort bien fait, avant de 
venir dans ce féjour , de defavoïüer tous 
»» les menfonges, toutes les calomnies & 
> toutes les inveétives,. dont vous avez 
» rempli le If. Volume de la Conrinua- 
»» tion de lexcellente Hifloire de Rapin- 
sk or Je ne doute pas que fi vous a- 

» VIeZ 
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5» viez reconnu votre faute, & que vous 
,, l’euffiez avoüée publiquement , on ne 
,, vous eût placé aux Enfers dans un en- 
, droit moins defagréable ; mais étant 
,, mort fans condamner ce miférable li- 
belle auquel vous avez eu tant de part, 
,, c’eft avec beaucoup de raifon qu’on 
,» vous a logé à côté de Maimbourg & 
» de Caraffe. 


» LL À H ©.D.E: 


» Vous ne devriez pas me reprocher 
; la place que j'occupe ici, puifque la 
, votre n’eft guères meilleure ; & fi dans 
les Enfers la juftice étoit bonne &exac- 
te, vous devriez être cent fois plus 
mal que moi; mais la juftice de ce pais 
» eftune véritable juftice à la Diable. 
> N’eft-il pas honteux que vous, qui a- 
» vez écrit des Ouvrages ti infames, fi 
»» impies, & en même tems fi mauvais, 
»» foiez cependant ici beaucoup moins 
> defagréablement que moi? 


»5»PASSER AN O. 


>» Si vous aviez imité mon exemple, 
»» Vous eufliez obtenu la même grace. En 
>» Mourant, je reconnus mes erreurs, je 
»» les desavoüai, je priai un fage & ha- 
» bile Miniftre, entre les mains de qui 
»» je rendis les derniers foupirs, d’inftrui- 
» re tout l'Univers de mon repentir, & 

Tome IT. D » d'Ô- 
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>» d'ôter par-là aux libertins & aux impies 
> la foible réflource de dire qu’il y a des 
»» gens qui font fermement perfuadés de 
3; l'inutilité de la Religion. Il eft vrai que 
»» ma converfion tardive, & reculée juf- 
»» qu’au dernier moment de ma vie, n’a 
»» pû me garentir d’être puni; mais les 
2 peines qui m’étoient réfervées, ont été 
»» diminuées. On a jugé en arrivant ici, 
»» que mon châtiment ne devoit regarder 
: que le mal que mes Ouvrages avoient 
ss déjà fait avant ma mort; Car pour ce- 
’» lui qu’ils pourroient faire, je m’y fuis 
>» Oppofé autant que j'ai pü. D'ailleurs, 
»» je vous dirai naturellement que mes 
»» Ouvrages n’ont caufé aucun préjudice 
»» à la Religion : ils étoient fl mauvais & 
, fi mal écrits,que ceux qui les lifoient, 
:; les condamnoient avec mépris, ou s’en- 
:; dormoient dès qu’ils en avoient Iù les 
»» premières pages. Je me félicite fort 
3; d’avoir été dans le Monde un très mau- 
»» vais Auteur, & je ferois fort fàché que 
;, mes Livres euffent été plus goutés ;j’en 
»» ferois puni aujourd’hui plus févére- 
ss MENT. 


> L A H o D £g. 


»» SI les Auteurs ne doivent fouffrir 
>», dans ce Monde-ci qu'à proportion du 
»» Mal que leurs Ouvrages ont püû faire 
>» par la manière féduifante & ingénieufe 
»» avec laquelle ils y avoient renfermé le 
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_ ss poifon & le menfonge qu’ils offroient 
s> à leurs Lecteurs, je doute fi juftice 
»» n'étoit rendue, qu’il dût y avoir dans 
>» l'Enfer un Ecrivain moins puni que 
»»> moi. La Continuation de l'Hiftoire de Ra- 
»» pin-Thoyras a été généralement mépri- 
» Tée, & aujourd’hui elle eft abfolument 
 décriée. Ainfi, les injures & les calom- 
,, nies qui sy trouvent contre les plus 
, illuftres perfonnages que l'Angleterre 
ss ait produits dans ces derniers tems,ne 


L.,, peuvent nuire en aucune manière à la 


, mémoire de ces grands hommes. D’ail- 
, leurs, vous faites un peu trop valoir 
; Votre dernier defaveu ; & s’il n’y a que 
+ Cette feule circonftance qui vous ait 
>» fait traiter ici bas beaucoup plus avan- 
,»; tageufement que moi,vous devez plus 
,» Vous loüer de la fortune, que de votre 
»: fageffe & de votre repentir tardif, Car 
»»> enfin, vos Ouvrages étoient fi pitoia- 
» bles, qu’ils ne valoient pas qu’on prit 
»» la peine de vous les faire condamner, 
»» Is n’en auroient pas moins été mépri- 
>» ÎÉS , VOUS en convenez vous - même, 
»» Cependant les gens qui vous aflifterent 
5» à l'heure de la mort, crurent que ce- 
>»; a pourroit être utile au Public, & ils 
,» obtinrent de vous en mourant , un defa- 
»» Veu, contre lequel vous auriez pris des 
» lettres de refciflion, fi vous aviez re- 
»» Couvré la fanté. On fait que dans tou- 
+, tes les maladies que vous füifiez, vous 
-s deveniez bon Chrétien,& que dès que 
| 2 » VOUS 
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>» VOUS vous portiez bien, Vous retour 
>» niez à vos premiers principes. Vous 
,, étiez dans le cas de ceux que Boileau 
>» accufe d'attendre pour croire en Dieu, que 
» la jiévre les preffe. 


»PASSERANO. 


» IL vous convient bien en vérité 
»» de m’accufer d’irréligion; avez- vous 
>» donc oublié la conduite que vous avez 
» tenue dans le Monde? Non fans dou- 
»» te; mais vous penfez qu’elle m’eft in- 
»» connue, Hé bien, apprenez que je 
»» fais parfaitement vos avantures ; je vous 
»» en rappellerai quelques -unes des prin- 
»» Cipales. Vous fouvient-il qu'après ê- 
» tre forti de chez les Jéfuites, vous ob- 
5» tintes un benefice affez confidérable 
»» Pour pouvoir vivre honnêtement. Au 
»» lieu de profiter fagement de votre for- 
>; tune , vous vous livrâtes à la débau- 
»» che, & vous vous endettâtes confidéra- 
»» blement. Perfécuté par vos créanciers, 
»» & ne trouvant plus le moïen d’en fai- 
»» re des nouveaux , vous allâtés chez: 
ss Volt. **, Vous aviez fait connoiïffance 
x» depuis quelque tems avec cet illuftre 
»» Poëte, qui avoit affez d’attention pour 
>» Vous. Mon Ami, lui dites-vous en én- 
> trant dans fa chambre, je viens prendre 
>» congé de vous; je vais me tuer, la chofe 
»> €ft réfolue. Volt. ** furpris d’un pareil 
s» difcours , voulut favoir la caufe de 
»» VOS Chagrins ; il découvrit bientôt me 


CaBALIsTiQUES, Lettre CXT. 53 

; le venoit du défaut d’efpèces. Mon cher 
,» Enfant, vous dit-il, efi-ce que trente pif- 
> toles pourroient vous empécher de vous tuer? 
.,, Vous parûtes infenfible à cette pre- 
, mière offre. Non, non, dites-vous: if 
»» faut que je meure. Vivre pour cens écus 4 
,, Vous vous moquez. Hé bien, repartit 
,; Volt.** pour deux cens, pourrez-vous vous 
»» réfoudre à faire quelque chofe? Pour deux 
>» cens , repliquâtes-vous, cela ejl un peu 
»» plus raifonnable. ... mais non , il faut que 
»» je Mme tue. Ÿ'ai pris mon parti, rien ne peut 
»» obliger à changer. IN’allez pas fi vite, 
> repartit le charitable Poëte. Quand on 
»s eff mort, c’eft pour long-tems. Croiez-moi, 
»» Vivez, € vivez pour cent piftoles. À ces 
» mots, vous parûtes beaucoup plustran- 
» quille. Puifque vous le voulez, dites-vous 
» d'un ton doux & benin, je vivrai donc 
») pour mille francs. fe vais, répondit 
» Volt **, vous les compter dans le moment ; 
»» mais puifque vous pouvez me les rendre 
ss fans vous incommoder , il nef} pas jufle que 
,sje ne retire jamais mon argent. Faites -moi 
,, un billet , par lequel vous me cédez pen- 
>» dant cinq années deux cens livres à prendre 
,» chaque été fur les revenus de votre jee 
; Vous ne balançâtes pas un inftant à 
» donner l’affürance qu’on vous deman- 
doit , vous reçütes l'argent , & trois 
»». jours après , vous vendites en fecret 
, votre benefice. Jappelle vendre, vous 
; le rétignâtes pour deux mille livres. 
D 3 >» À- 
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Avec cette fomme, & celle que Volt. * 
5» Vous avoit prêtée, vous décampâtes fans 
» trompette , accompagné d’un Lieute- 
, nant aux Gardes, qui avoit vendu fon 
:; emploi depuis peu de tems; & vous al- 
»» lâtes tous les deux à Conftantinople 
+» trouver le Comte de Bonneval *, & 
> vous faire Turcs, ainfi que fui. Cepen- 
, dant, comme la vie de Mufulman vous 
 ennuia, vous quittâtes l’Afie pour re- 
+» tourner en Europe avec un prépuce 
> de moins. Votre avanture avoit trop 
, fait de bruit en France pour que vous 
> Ofafliez y revenir, vous débarquâtes 
;, en Hollande : fort embarraffé de votre 
»» perfonne , vous fites confidence à deux 
> aVanturiers qui travailloient à la Con- 
,» tinuation de Rapin-Thoyras , que vous 
,, aviez été Jéfuite ; mais vous vous gar- 
 dâtes bien de leur parler de la Circon- 
; cifion. Ces hiftoriens fubalternes vous 
,; affocierent à leur travail , & pour une 
,» fomme très modique vous firent faire 
»» le tiers d’un Ouvrage qu’ils s’attri- 
, buoïent en entier. Il eft vrai que ce 
, que vous faifiez ne valoit pas mieux 
,, que ce qu’ils faifoient; ainfi, cette Hif- 
» toire eft parfaiternent uniforme, c’eft- 
55 à= 

* De-là les prétendus Mémoires du Comte de 
Bonneval, fagotés enfuite à la Haye par la Hode, 
# pris pour bons &ÿ réels par une infinité d'i- 
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,à-dire parfaitement mauvaife. Elle 
, left cependant encore moins qu’une 
., certaine miférable rhapfodie , à laquel- 
,, le vous avez donné le titre d’'Hij'oire 
,, de Louis XIV. & dans laquelle il y a, 
;» dit-on , des impertinences & des be- 
,, vies fi énormes, qu’on prétend que 
,, votre Livre fe vendra par curiofité, à 
,, force d’être mauvais & ridicule. fe ne 
,, faurois pourtant croire qu’il y ait dans 
,, cet Ouvrage des fottifes aufli grandes 
>, que celles que vous aviez miles dans 
,, un autre , où vous affürez gravement 
», que le Doge de Venife , accompagné 
» de quelques Sénateurs, a été obligé de 
_,, venir à Paris. Quelle idée peut-on 
_,, avoir d’un homme qui dit une pareille 
»: fottife, & qui fe méle d'écrire l’Hiftoi- 
» re? Ajoutez à cela le fyftème du Pere 
,» Hardoüin , aufli fou que vous étiez 
,; ignorant, que vous avez adopté aveu- 
 glément & fans le connoître, dans ce 
, dernier Ouvrage ; & vous verrez fi 
,, tant d’impertinences, jointes à vos dé- 
»» bauches, ne méritent pas le châtiment 
, Que vous efluiez. 


»LA KHopnbE. 


» QUELQUE débauché & libertin que 
;» j'aie été, mes crimes & mes folies font 
, bien au-defflous des vôtres. Je n’ai pas, 
 ainfi que vous, horriblement maltraité 
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ss deux femmes , encore toutes deux vi- % 
ss Vântes , après leur avoir mangé tout 
leur bien. J'ai vendu un beneñice , il 
s» CÎt vrai, & je me fuis fait circoncire ; 
5 Mais vous , non Content de renoncer 
>> au Chriftianifme , vous avez fait ce 
3; Que vous avez pù pour le détruire dans 
»» Votre patrie: & votre Prince, voulant 
5 prévenir les maux que vos opinions 
: dangereufes pouvoient caufer , a été 
+» obligé de vous faire condamner à la 
;» mort. La fentence qu’on rendit contre 
>» VOUS , a été exécutée par défaut ; & fi 
»» Vous n’eufliez pris la fuite, vous auriez 
5 péri fur un échafaut. Je fais que pour 
»» Vous excufer , vous alleguez la haine 
»» des Prêtres & des Eccléfaftiques. Vous 
;, trouveriez bien des juges indulgens, 
» fi c’étoit-là la feule caufe de votre mai- 
> heur; car depuis long-tems dans tou- 
>» tes les différentes Communions du 
>> Chriftianifme , les gens fenfés recon- 
., noiffent que l'ambition, l’envie de do- 
ss miner, & la païfion de nuire à fes en- 
 némis., font des vices nés dans l’ame 
des trois quarts des Eccléfiaitiques. 
ss Mais quant à vous , vous avez donné 
»» aux Prêtres un juite fujet de vous per- 
>» fécuter ; vous attaquiez la Religion avec 
»; Paudace la plus effrontée. Peut-on rien 
; Voir de plus affreux, & en même tems 
» Tien de plus plat & de plus fade , que 
»» Votre Parallèle de Licurgos € de Naza- 
»> TENOS À s» PAS- 
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ba SERAN 0. 


,, CE Livre, quelque condamnable qu’il 
foit, m'a moins attiré la haine des Ec- 
_,, cléfiaftiques, que le Sermon du préten- 
_,, du Quaker Elwall, & la Religion Mubam- 
,» médane , comparée à la Païenne du pré- 
,, tendu Aii-Ebn-Omar. Ces deux piéces 
,» firent également crier contre moi, & 
,, les Théologiens Catholiques , & les 
5» Théologiens Réformés. Cependant la 
, Religion étoit beaucoup plus ménagée 
_,, dans celle-ci, que dans le Parallèle de 
,, Licurgos €f de Nazarenos, contre lequel 
;, perfonne ne dit rien. 


»LA HOoDE. 


» LA raifon de cela eft fort claire. 
,» Dans le Parallèle vous vous attaquiez 
5» à Dieu , & dans le Sermon, aux gens 
»» d'Eglife. On peut vous appliquer le bon 
» mot de Mr.le Prince au fujet du Tartuffe. 
», Cette piéce fit beaucoup crier les Ec- 
 cléfiaftiques ; ils firent ce qu'ils purent 
» pour la faire défendre , & ne dirent 
,» pas un feul mot contre une autre Co- 
,, médie, intitulée Ærfequin Hermite, rem- 
plie d’impiété. Le Roi, aiant vû joüer 
» cette piéce, dit qu’il s’étonnoit qu’on 
,, condamnèt le Tartuffe, & qu’on gardât 
» le filence fur la Farce Italienne. ire, 
; D 5 ss TEpli- 
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, repliqua Mr. le Prince, Arlequin ne joüe 
que le Ciel, € Tartuffe démafque les dé- 
, vots Ë les bypocrites. Voilà d’où vient 
,» Votre Sermon, quoique très condamna- 
ble, a plus fait de bruit que votre 
,») Parallèle; mais l’un & l’autre font éga- 
,, lement mauvais : & comme réellement 
» vous n’aviez point de Religion, il vous 
» étoit impoflible de parler des défauts 
» des Eccléfiaitiques , fans vouloir vous en 
» fervir contre le Chriftianifme ; ce qui 
, eft abfurde. La Religion n’aiant rien 
» de commun avec Îles vices de quelques 
»» particuliers , vous auriez dû diftinguer 
,» la pureté de l’Autel des fouillüres des 
5 Prêtres ; mais aiant agi autrement, 
4 vous avez donné un jufte fujet aux Ec- 
» cléfiaftiques de fe déchaïner contre 
+ vous, & de couvrir à leur ordinaire 
> leur haine du prétexte de la Religion. ,, 
JE te falue, fage & favant Abukibak, 
en Belfébuth , & par Belféburb , & je fou- 
hiite que le récit de cette difpute puifle 
te divertir. 


LET- 
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HIHI JE HHIRRIRIEIEE 
LETTRE CENT DOUZIEME. 


Ben Kiber, au age Cabalifle Abuki- 
bak. 


E t’äi fouvent écrit, fage & favant A- 
bukibak , avec la liberté d’un Philofo- 
phe ce que je penfois fur l’exiftence des 
Silphes & des Ondins; j'uferai aujour- 
 d'hui du même privilège, en te commu- 
niquant ce que je penie fur la Magie & 
fur le pouvoir des Démons. 

JE fuis fermement perfuadé que la Ma- 
ie n’eft qu’une fourberie, conduite ha- 
ilement par des impofteurs qui abufent 

de la crédulité & de l'ignorance des hom- 
mes. Je crois également que les Diables 
n’ont aucun pouvoir dans le Monde, & 
que la folie de connoître l’avenir, & le 
penchant que le peuple a naturellement 
._ au fanatifme, font les fources d’où nous 
font venues toutes les fables qu’on nous 
‘a débitées fur les Magiciens anciens, & 
qu'on nous raconte journellement fur 
ceux qu’on prétend vivre dans ces der- 
hiers tems. | 

L A pañlion outrée que les Anciens 4- 

voient 
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voient d’acquerir des connoiffances fans 
bornes, & de produire des effets mer- 
veilleux, leur infpira un violent amour 
pour l’art de la divination. Ils fe figure- 
rent d’abord que la Nature avoit écrit 
dans les aftres les évenemens futurs; de 
là vint l’Aftrologie judiciaire: la même 
caufe produifit l’ufage de confulter les 
entrailles des victimes, d’examiner le 
vol des oïifeaux. Ces fuperftitions, re- 
ardées comme des connoiffances rares, 

urent bientôt changées en cérémonies 

religieufes; les Prêtres les adopterent. 
Voiant qu’elles augmentoient le refpect 
qu’on avoit pour eux, ils furent profiter 
habilement des fottifes du peuple, qui 
bientôt chercha à s’attirer la protection 
des bons Efprits, & à fléchir le courroux 
des mauvais. Il bâtit des Temples, il 
inftitua des fêtes , il établit des fondations 
confidérables pour les Prètres , qui, s’ap- 
percevant combien il leur étoit utile de 
fomenter la fuperftition du peuple, in- 
venterent bientôt les manières différen- 
tes de rendre les oracles. On. vit des fem 
mes, qu’ils avoient affociées à leurs im- 
poftures , entrer dans une fureur fein- 
te,& par des réponfes ambigues duper 
ceux qui les confultoient. On inventa: 
les trepieds, ou fabriqua les grotes , d’où: 
fortoient les prétendues exhalaifons di- 
vines, on affocia enfin les Efprits célef- 
tes & infernaux à toutes ces fourbe- 
rés, 
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ries, quoiqu’ils g’y euflent aucune part, 
._ Peu à peu, fage & favant Abukibak, 
ou s’accouturna à Croire que tous ces for- 
tilèges avoient été pratiqués dans tous 
les tems. On donna le titre de Magi- 
cien à ceux qui avoient établi les pre- 
mières cérémonies religieufes ; l’on ne fit 


point attention que ce n’étoit qu'après 


plufieurs années que la fuperftition a- 
voit érigé en Magie ce qui n’étoit autre 
fois regardé que comme des connoiffan- 
ces naturelles, mais rares, & qui n’é- 
toient le partage que de certains Sa- 
vans. 

Iz refta dans ces tems d’aveuglement 
quelques perfonnes fages & éclairées, qui 
he donnerent point dans les erreurs po- 
pulaires au milieu fde cette Grece, fi [u- 
perititieufe. Les Démocrites, les Epicu- 
res , les Diogenes fe moquerent du pou- 
voir de la Magie, & notre fiécle , qui n’eft 
ni moins fanatique, ni moins prévenu en 
faveur des Magiciens, que celui de ces 
Philofophes, a produit cependant plu- 
fieurs grands hommes qui ont penfé auf- 
fi fenfément qu'eux. Non feulement ils 
fe font moqués des forciers & des hif- 
toires qu’on en racontoit ; mais ils ont 
foutenu qu’il étoit faux que ceux qu’on 
avoit regardés dans tous les tems comme 
de fameux enchanteurs, euflent jamais 
eu aucun commerce avec les Démons. 
Îls ont montré que ces prétendus Magi- 

ciens 


1 
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ciens n’avoient été coupables d’autre cri-: 
me que d’avoir fuivi, ou établi quelques 
cérémonies füperftitieufes ,ainfi qu’il s’en 
trouve dans toutes les Religions. L’illuftre 
& favant Monfieur de Beaufobre n’a pas 
craint de juftifier celui que le commun 
des hommes regarde comme le pere & 
l'inventeur de la Magie. 

>». TE: neé-.prétends pds, “dit-1b#, ‘que 
,» Zoroaftre & les Mages n'aient eu,des 
» cérémonies fuperititieufes , qu’ils re- 
»» gardoient comme un culte agréable à 
:» la Divinité, ou comme un moïen de 
>» concilier aux hommes la faveur & l’af- 
» fection des Puiffances céleftes. On dit, 
»» par exemple , que fulien le Philofophe, 
»; & pere de celui qui fut furnommé le 
>» Theurge , avoit compofé un Livre tou- 
, chant le Kyphi. C’eft un parfum, dont 
ss les Caldéens.& les Egyptiens fe fer- 
» voient dans leurs initiations, & dont 
> Plutarque nous a donné la defcription 
»» à la fin de fon Traité d’Ifis & d’Ofiris. 
> Des fuperftitieux s’imaginoient que ce 
> parfum étoit un excellent préfervatif 
, contre la puiffance des Démons, & qu’il 
:, conferoit à l’ame une vertu furnaturel- 
,»» le. Ce r’eft point Magie, c’eft fuperf- 
» tition , & la fuperftition ne fe gliffe- 

LE] t-elle 


_* Hiff. Cririg. de Manichée € du Manichéif- 
me, par Mr. de Beaufobre, Tom. I. pag. 322. 
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y» t-elle pas dans prefque toutes les Reli- 
, gions ? Les Chrétiens eux-mêmes n’ont- 
,, ils pas eu la foibleffe d'attribuer à des 
,,») cérémonies & à certaines compofitions 
»» une efpèce de vertu divine? Un Sa- 
5, vant moderne a dit avec beaucoup de 
,, vraifemblance que le Myron des Grecs, 
,, ou le Chréme des Latins n’eft qu’une 
,,) imitation du Kyphi des Caldéens & des 
») Egyptiens. Les cérémonies deviennent 
,, odieufes & criminellés , lorfqu’on y 
, invoque les Démons, & qu’elles font 
, partie de leur culte; mais on ne prou- 
>» Vera jamais, par des témoignages cer- 
,, tains, que ni Zoroaftre , ni les Mages in- 
» voquaflent les mauvais Efprits, pour 
,, lefquels ils m’avoient pas moins d’hor- 

3 leur que nous. », - 
Sr l’on examine , fage & favant Abu- 
kibak , avec quelque attention tout ce 
qu’on a écrit des anciens Magiciens , on 
_ s’appercevra qu’ils n’ont fait qu’établir, 
ainfi que Zoroaftre , un culte fupertti- 
tieux , ou que tout ce qu'on prétend 
qu’ils ont operé de miraculeux , a pü fe 
faire par le feul fecours des forces de ja 
Nature, & na rien qui foit au-deffus du. 
cours ordinaire des chofes. Si par hazard 
on a peine à comprendre comment quel- 
ques-unes de leurs actions ont été opé- 
rées, c’eft qu'on ne conçoit pas jufqu’où 
ils ont porté la fourbe ou Padrefle, IL 
n’eft pas étonnant que des gens qui s’exer- 
çolent 
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çoient toute leur vie dans un art, y 
aient acquis plus de connoiffance que 
d’autres hommes qui ne s’y appliquent 
qu'en pañflant. 

», * L’ON peut par des voïes naturelles 
»» faire produire des fruits mûrs avant 
» leur faifon, & même des infectes ; feu- 
»» lement, parce qu’on fait fuppléer les - 
» défaut du tems par des moïens natu- 
» rels, inconnus aux autres hommes, 
>» Comme on l’éprouve, quoique dans un 
» moindre dégré de perfection, parmi 
»» les jardiniers, dont chacun tâche à 
» Fenvi d’être le premier à livrer des 
» fruits nouveaux, en aidant la Nature 
,» par l'art, fans fe fervir pourtant d’au- 
;, tres moïens que de ceux de la Nature 
, même. La différence confifte feule- 
;»» ment en ceci, qu’un Mage qui fe don- 
»» ne tout entier à cette occupation, pé- 
,, nétre bien plus avant dans la connoif- 
»» fance du pouvoir de la Nature, que 
;, les gens du commun, & que les Sa- 
»» Vans même, qui ne fe mettent pas fi 
,» fort en peine de l’approfondir. ;, 

CE qui prouve évidemment la Sp #5 

es 


# Le Monde enchanté, ou Examen des communs 
fentimens touchant les Efprits, leur nature, leur 
pouvoir , leur adminifiration €3 leurs opérations 
€c. par Balthafar Bekker, &c. Tom, Z, Liv. I. 
Chap. IV. pag. 49. | 
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des pattes entre les hommes & les Dé- 
mons , & qui découvre le ridicule de la M:= 
gie, c’eft que tous les grands Phyficiens, 
qui favoient jufqu’où pouvoient aller les 
forces de la Nature, ou du moins qui 
en connoiffloient les effets autant qu’ileft 
poflible de les connoître à de fimples mor- 
tels ,ont affüré qu’il étoit faux qu’il y ait ja- 
mais eu de véritables Magiciens. Lorf- 
qu’ils ontapprofondiles chofes miraculeu- 
fes qu'on leur a vû faire, ils ont décou- 
vert les fecrets naturels dont ils fe fer- 
voient. Les premiers qui prédirent les 
éclipies, pafferent pour des hommes ex- 
traordinaires ; aujourd’hui, graces à la 
Phyfique, leur fcience eft devenue com- 
mune. Les Chymiftes qui compoferent 
des phofphorés, qui trouverent plufieurs 
autres chofes très cuürieufes , furent d’a- 
bord regardés aïinfi que des forciers; ac- 
tuellement leurs fecrets n’étonnent plus 
que le vulgaire. Les habiles machiniftes fu 
rent même regardés comme des Magi- 
ciens, Albert le Grand a été mis au nom- 
bre des enchanteurs , parce qu’il avoit 
fait une tête, qui par le moïen d’un grand 
nombre de reflorts articuloit certains 
mots. | 

LE s Sciences ont diffipé un peu les 
préjugés & les préventions populaires. 
La croiance aux forciers, aux démonias 
ques, &c. eft aujourd’hui moins commu- 
ne qu’elle ne le fut autrefois : mais il 
n'y a que les gens de Lettres quife foient 

Tome IF, E af- 


66 EN A 0 ED 
affranchis du joug de la fuperftition. Le 
peuple croupit encore dans fon aveugle- 
ment , & les Prètres qui n’ont pas moins 
d'intérêt à formenter la crainte qu’on a 
des fortilèges , que les anciens Bontifes 
en avoient à.en établir la croiance, trom- 
peñt aujourd’hui les gens crédules, com- 
me on féduifit autrefois les Egyptiens, 
les Perfans , les Grecs & les Romains, 
qui furent la dupe de ceux qui fe van- 
toient de vouloir leur apprendre les or- 
dres de la Divinité &les évenemens qu’el- 
le réfervoit aux mortéls. 

Daxs toutes les Religions, fage & fa- 
vant Abukibak , les Prêtres & les Théo- 
logiens ont également fait fervir à leurs 
deffeins Ia croiance de la Magie ; les 
Doéteurs même les plus refpectables 
Vont emploiée pour parvenir plus aifé- 
ment à leur but. Les Peres de l’Eglife, 
loin de fonger à defabufer les hommes, 
trouvant que la réalité des fortilèges leur 
fourniffoit des armes pour combattre le. 
Paganifme, ont adopté des opinions qui 
leur fournifloient des armes contre leurs 
_adverfaires, & n’ont pas fait attention 
‘qu’il ne convenoit jamais d’emploier le 
menfonge pour défendre la vérité. J’ef- 

ere de te montrer dans ma première 
HAL que cette faute des Peres n’a pas 
peu fervi à perpétuer chez les Chrétiens 
la croiance de la Magie & des fortilèges. 

Je te falue, fage Abukibak, porte-toi 
Diem.» . 

LxrT- 
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LETTRE CENT TREIZIEME 
Ben Kiber, au Cabalifte Abukibak. 


TE te promis dans ma dernière Lettre 
JT de montrer que les Peres de lEglife 
n’avoient pas peu contribué à établir 
la croiance de la Magie, & qu'ils avoient 
enfé qu’elle leur pouvoit être utile au 
dns de la bonne caufe; je vais, fage | 
& favant Abukibak, m’acquitter de ma- 
>arole, 

EN établiffant le pouvoir des exorcif- 
tes, les Peres en tiroient une conféquens 
ce qui paroïifloit naturelle. Puifque les 
Démons, difoient- ils, ne peuvent réfif- 
ter aux ordres des Prêtres & des Evêe 
ques Chrétiens, il faut donc que la Reli- 
fon que ces Prêtres & ces Evêques en- 
eignent, foit la véritable, l’Enfer même 
ne pouvant prévaloir contre elle. ,, Les 
»» Diables, difoic Laétance *, redoutent 
les Juftes qui honorent Dieu, puis- 
1 qu'étant conjurés par eux en fon pee : 
3 MS 


* Loëtant, de Inflit. Lib. IL. $ 15. 
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, ils fortent des corps, & qu’étant con- 
»» traints par leurs paroles comme par 
> des coups de foüet , ils reconnoiflent 
, non feulement qu’ils font des Démons; 
»; mais.ils déclarent quels font leurs 
»» noms, qui fe trouvent être les mêmes 
: fous lefquels ils font adorés dans les 
es Temples. . 

LE même Auteur fe prévaut des exor- 

cifmes pour prouver P’immortalité de l’a- 
me : il s’en fert comme d'un argument 
démonftratif; & réellement il l’auroit été, 
fi l'authenticité des fortilèges avoit été, 
réellement conftaté.,, Si * Démocrite 4 
»» picure,ou Dicéarque fe trouvoient au- 
ss près d’un Magicien, ils n’auroient plus 
, la hardieffe de foutenir par leurs rai- 
»» fons que lame eft mortelle. Quau- 
>» roient-ils à dire, fi le Magicien, en 
>» prononçant certains vers, évoquoit les 
> ames des lieux fouterrains , & les fai- 
»» oit apparoître & fe préfenter aux hom- 
HIS ICUI parler & leur prédire l’a 
,» Venir? Car s'ils ôfoient encore s’obf- 
, tiner dans leur erreur ; ils feroient for- 
» cés de fe rendre à des preuvés fi réel- 
les, & à des effets. ;, 

La manière dont Lactance vouloit 
conveftir les Epicuriens , prouve affez 
l'intérêt que tous les premiers FSI S 

? 


* Id. ibid, Lib. VIL S. 13. 
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PEglife ont eu d'adopter l’opinion qui 
accordoit à certains hommes un pouvoir 
fur les Démons, & en rendoit plufieurs 
autres , efclaves de ces mêmes Démons. 
On dira peut-être qu’il n’eft pas croiable 
que des perfonnages , auffi favans & aulli 
vertueux que les anciens Peres, aient pû 
fe réfoudre à adopter & à foutenir une 
chofe dont ils n’étoient pas perfuadés. 
Je réponds à cela qu’il eft impoñlible que 
des gens, aufli éclairés que la plüpart 
d’eux l'ont été, aient pù donner dans une 
erreur aufi groflière, & l’on démêle méê- 
me au travers de tout ce qu’ils ont dit, 
ce qu’ils en penfoient dans le fond du 
cœur, Le même Lactance que je viens de 
citer, n’a pû fe réfoudre à établir la réa- 
lité des chofes:qu’on opére par la Magie; 
il a avoüé que e’étoient des preftiges , 
des menfongès & des images trompeu- 
fes; cela fufifoit pour autorifer les con- 
féquences qu’il vouloit tirer du pouvoir 
des Magiciens. S'il eût eu befoin de pouf- 
fer plus loin toutes les hiftoires qu’on 
racontoit {ur les fortilèges, il les auroit 
fans doute adoptées ; mais il s’eft con- 
tenté de faire inventer aux Diables tou- 
tes les fciences auxquelles s’appliquoient 
les Prêtres des Païens.,, Les chofes * que 
» les Démons,dit-il, ont inventées, fontles 

| ss Pre- 
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# prédictions par les aftres, par linf- 
ss pection des victimes , & par le chant 
3» Où le cri des oïfeaux, Ce jont les ora- 
» Cles, les énchantemens dont on ufe 
>, pour confulter les morts ; la Migie, 
»» Magia , & tout le refte des maux aux- 
# quels les hommes s’adonnent, fuit ou- 
s Vertement ,foit en cachette : toutes lef- 
»» quelles chofes n’ont rien de folide, mi 
» de véritable en elles-mêmes, mais ei- 
5, les font reçues pour telles par Le cré- 
>» dit que leur donne ja préfence deleurs 
» Auteurs, qui favent ainfi abufer de da 
 crédulité des hommes, en affectant de 
5» leur faire paroitre un pouvoir divin, 
x» quoiqu’ils ne leur en laffent pourtant 
» revenir aucune utilité, ,, 

SAINT Auguftin ne s’eft pas moins fer- 
vi utilement que Latance, de la croian- 
ce des Efprits & des fortilèges. Entre 
plutieurs endroits que je pourrois citer, 
je me contenterai d'un feul, que j'ex- 
trais de fa Cité de Dieu. * Il parle d’un 
nommé Hefperius , dans la maifon du- 
quel il révenoit des Efprits, & il aflüe- 
re qu'après qu’un Prêtre y eut Le 

; | 1 


# Unus (ex noftris Presbyteris) obrulit il 
Sacrificium Corpus Cbriffi, orans quantum potuit. 
üt ceflaret illa vexatio ; Deo protinus miferante 


cefjavit. Aug. de Civit. Dei, Lib. XXII. Cap. 
WiIT. ; 
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le Sacrifice du Corps de Chrift, on n’en- 
 tendit plus les Efprits , & que le defor- 
dre qu’ils caufoient, cefla entiérement. 
Dès que les Païens convenoient du re- 
tour des ames, de l’apparition des Efprirs, 
des vexations des Démons , &c. que 
_pouvoient-ils répondre à St. Auguftin ? 

fl falloit qu'ils convinflent de la gran- 

deur & de la vérité d’une Religion, 
dont les Miniftres opéroient des miracles 
auffi grands. La croiance de la Magie 
étant donc très utile aux premiers Pe- 
res & à tous ceux quieurent à combat- 
tre contre les Païens , il eft très naturel 
qu’ils l’aient fomentée autant qu'il leur 
a été poflible ; & quand il feroit vrai 
qu’ils auroient été perfuadés de fa vérité, 
il eft vifible qu'on ne pourroit en rien 
conclure en fa faveur. On fuit aifément 
une opinion qui s’accorde avec nos idées, 
qui favorife nos fentimens , qui nous 
fournit des moïens pour les défendre ; on 
ne s’avife guëres de la confidérer férieu- 
fément. Loin de fonger à examiner fi 
l’on r’eft point dans l’érreur , on craint 
de n'être desabufé , on cherit ordinaïi- 
rement un fyftème fur lequel on établit 
toutes les opinions particulières qu’on eft 
intéreffé à défendre ; on s’y attache mé- 
me quelquefois uniquement par pañlion, 
ou par préjugé. Les plus grands hommes 
tombent dans ce défaut ; ainfi il n’eft 
pas étonnant que bien des Peres de l’E- 
: E 4 glife 
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glife n'aient pü l’éviter. Parlez *, dit un 
des plus illuftres génies de ces derniers 
tems, à un Cartéjien , ou à un Périparéti- 
cien ,. d’une propofition qui me s'accorde pas 
avec les principes dont il eff préoccupé , vous 
trouverez quil fonge moins à pénétrer ce que 
vous lui dites, qwa imaginer des raifons pour 
le combattre, Parlez à un homme qui ne foit 
d'aucune Jette , vous le trouverez docile €ÿ prés 
à fe rendre fans chicaner. On éprouve à peu 
près la même chofe quand on attaque un. bé- 
retique bigot ,ou un de ceux , qui, au dire du 
Cardinal Pallavicin, font phitôt non-Catholi- 
ques qu'héretiques. | 
Nous avons des preuves certaines , fage 
& favant Abukibak, que les premiers Peres 
mont point été exempts de préjugés dans 
bien des chofes , qu’ils ont adopté plu- 
fieurs erreurs avec beaucoup de chaleur. 
Origene a foutenu f que les ames bumaines 
avoient 


* Penfées diverfes fur les Cometes, &c. Tom. 
TJ. pag. 233. 

+ Certioribus Origenis © manifeflioribus [en- 
tentiam banc fignavit monumentis, que animas an- 
te corpora a Deo conditas , in eaque fic tamquam în 
ergaftula demifJas pro peccatis decernit, atque bec 
alteri de Anpelorum meritis €) remunerationibus ac 
Denis fuperius expofite connexa eff. Naturas enim 
omnes ratione præditas, boc ef} mentes a Deo an- 
te Mundi opificium procreatas , liberoque inftruc- 
tas arbitrio fuil[e pubavit , qua reêle vel male agen- 
di facultate diverfis utentes modis, diverfos inde 

ver 
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avoient péché préallablement à la Création du 
Monde, € quelles navoient été enfermées 
dans des corps que pour y étre purgées de 
leurs anciennes fautes. Cette opinion étoit 
une fuite des principes ridicules du Py- 
thagorifme ; la Magie venoit aufli de la 
croiance de certaines fectes Païennes. Il 
me feroitaifé de démontrer , fage & favant 
Abukibak ,que toutes les erreurs qu’on a 
reprochées aux anciens Peres, devoient 
leur origine à celles des Philofophes qui 
les avoient précédés. Tértullien , * Ar- 

nobe 


vel glérie, vel ignominie ac pene gradus fuif]e 
con/ecutas , alias fiquidem Angelorum adeptas ef]e 
naturam, que leviorum effent noxarum fontes ; que 
contra liberi arbitrii munere in deterius fuifJent a- 
bufe, in craffiora corpora , fyderum puta , vel De- 
monum, vel bominum efle depreflas; fic tamen ut 
quocunque fint loco, proficere poffint in virtute, 
vel contra relabi in vitia, € pro regrefjus fui 
vel progre[fus ratione , ad fuperiorum evebantur 
Jéatum ,vel ad inferiorem detrudantur. Origenis in 
Scripturas Commentaria, &c. cui præfixit Ori- 
geniana. Pet. Huet. Tom. I. Quel. VI. de Anima, 
Num. 4. | 

* S5 enim non haberet anima corpus , non cape- 
yet imago animæ imaginem corfporis ; nec mentire- 
tur de corporalibus membris Scriprura fi non erant. 

uid eff autem illud quod ad Inferna transfertur 
poft divortium corporis? ad quod Chrillus morien. 
do defcendit, puto ad animas Patriarcharum? Sed 
quam ob rew? fi nibil anima Jub terris, nihil enim 
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nobe *, crurent l’ame matérielle, parce 
qu’ils adopterent fur ce point le fen- 
timent de ceux qui foutenoient que ce 
qui nétoit pas corps, nétoit rien , © que 
“la feule matière pouvant agir fur la matière, 
il falloir que les peines de PEnfer neufjent au- 
eun lieu, ou que Pame des bommes fur maté- 
riee , un feu corporel ne pouvant agir fur 

une chofe immatérielle. 
Puisqu’iz eft évident que les es 
adop- 


Ji non corpus; incorporalitas enim ab omni genere 
cuftodiæ libera efh, immunis a pœna &5 fovela: jier 
quod enim punitur € fovetur , boc erit corpus. Red- 
dam de ifto plenius €ÿ oportunius. Iritur fi quid tor- 
menti five Jolatii anima percepit in carcere [eu di- 
verforio inferuim, in îgne vel in finu Abrabe , pro- 
bata erit corporaliras anim@ , incorporalitas e- 
nin nibil patitur, non babens per quod Pati pojfit : 
Tertullian. Lib. de Anima, Cap. XIII. Tom. IT. 
+. TRE 

* Aut fi babet ,boc erit corpus ,in quantum enim 
emne corporale, poffibile eff, intentum, quod pof]i- 
bile eff, corpus eff. Ecquis erit tam brutus €ÿ re- 
sum confequentia nefciens, qui animis incorruptibi- 
Bbus credat , aut tenebras tortureas po{]e aliquid no- 
gere ,aut igneos fiuvios , aut cæno/is gurgitibus palu- 
des , aut rotarum volubilium circumaëtus ? Quod 
enim contiguum non eft , €ÿ ab legibus diffolutio- 
nis amotum efh, licet omnibws ambiatur flammis 
torrentium fiuminum, illibatum neceffe ef perma- 
neat €) intalum, neque ullum fenfum mortife- 
: paîionis affumere. Arnob. Lib. II, adver]. 
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adopté bien des opinions erronées des 
anciens rhilofophes, on ne doit pas hé- 
fiter à convenir qu'ils ont puifé dans la 
même fource ce qu’ils ont dit de la Ma- 
sie di fefte encore.une sefñohsce. aux 
partifans des fortilèges, c’eft de dire que 
les Peres ont pû recevoir les fentimens 
des Philofophes, s'ils ont trouvé qu’ils é- 
toient véritables; c’eft-là ce que nous al- 
lons examiner.  f’efpere de te mon- 
trer, fage Abukibak, qu’il faut néceffzi- 
rement que ce que l’on a dit des anciens 
forciers , foit abfolument faux, parce 
que nous découvrons avec un peu d’at- 
tention que tous les contes qu’on fait 
aujourd’h&üi, n’ont aucune réalité, quoi- 
qu'ils foient très reffemblans à ceux des 
Anciens, & qu’on prétende en prouver 
l’authenticité par les mêmes raifons; c’eft 
. ce que je te ferai voir évidemment dans 
ma première Lettre. 
JE te falue, porte-toi bien. 


LxTr- 
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Ben Kiber , au Cabalifle Abukibak. 


| Ous venons de voir , fage & fa- 
vant Abukibak , que l'autorité des 
anciens Peres fur ce qui regarde la Ma- 
gie, ne doit être de poids qu’autant 
qu'on pourra prouver que les hiftoires 
qu’ils ont rapportées, étoient véritables. 
Il faut confidérer de la même manière 
ce qu'ont dit les Docteurs & les Théolo- 
giens qui font venus après eux ; €ar ils 
ont adopté aveuglément prefque toutes 
les opinions de ceux qui les avoient 
précédés ; les noms auguftes des gens 
qu'ils fuivoient, leur paroïfloient d’aflez 
bons garans de la vérité. La même pré- 
vention regne encore aujourd'hui chez 
bien des perfonnes. Un Janfénifte ne s’a- 
vife point d'examiner d’un œil criti- 
que les opinions de St. Auguftin ; un 
Thomifte celle de St. Thomas : ainfi la 
plûpart des gens qui croient aux for- 
ciers dans ces derniers tems, n’ont d’au- 
tre raifon pour autorifer leurs fentimens, 
que la croiance de leur maïtre.Une pareil- 
le conduite ne fert qu’à éternifer les er- 

reurs , 
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reurs , & l’on peut avancer hardiment 
qu’il faut être aveuglé par les préjugés, 
pour ne point en fentir tout le ridicule. 

ExamiNons donc à préfent, fage Abu- 
kibak , fi par ce qu’on nous raconte au- 
jourd’hui des forciers, il elt vraifembla- 
ble que ce qu’on en a dit autrefois foit 
probable. Remontons à plus de cent 
ans , & rappellons les hiftoires qui ont 
fait le plus de bruit, & qui ont paifé 
pour les plus authentiques ; elles nous inf- 
pireront plus de pitié & d’indignation 
que de crainte. Commençons par la fa- 
meufe poffeffion des Religieufes de Lou- 
dun, qui fit perir le pauvre Grandier , 
Curé de la même ville. Tout le monde 
convient aujourd’hui que le véritable 
Démon qui poffedoit ces Religieufes, é- 
toit le detir de s'enrichir & de duper 
les imbécilles & les idiots. Le Cardinal 
‘de Richelieu fe fervit habilement de ces 
fourberies pour perdre un homme qu’il 
haïfloit mortellement : tous les gens fen- 
fés font d’accord fur ce fait, & l’Auteur 
des Cawfes Célèbres a imprimé à Paris avec 
Privilège un longue & bonne apologie 
de linnocence de Grandier. Dans le 
tems même de cet infortuné Curé, les 
_perfonnes éclairées fe moquoient de tou- 
tes les grimaces des Religieufes. Un jour 
que Barré, fameux exorcifte, & qui en- 
troit dans le complot des prétendues 
pofledées, en exorcifoit une des princi- 

pales, 
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pales, il lui dit, Adora Deum, Creatorem 
tuum, Adores Dieu ton Créateur, la démo- 
niaque repondit, Adoro te, ‘fe adore, par- 
ce qu’elle avoit mal retenu fa leçon, & 
qu’elle ne fe fouvint point de dire, ainfi 
qu’on le lui avoit appris: Adoro te, efu 
Chrifie, Fe t'adore 0 Fefus-Chrifi! L’exorciite, 
pour excufer la faute de fon écolière , Ini 
demanda de nouveau : Quem adoras, elle 
repliqua Tefus-Chrijius. I1 eut beau faire, il 
ne peut empêcher que la Religieufe ne fit 
un énorme folécifme toutes les fois qu’il 
voulut retourner à la charge. Daniel 
Droüin , Affleffeur à la Prévoté , homme 
d’efprit, ne pût s’empècher de dire tout 
haut : Woila un Diable qui n’eji point congru. 
Il n’ôfa parler davantage, parce qu’il 
nignoroit pas que le Cardinal de Riche- 
lieu & Laubardon fon émifaire étoient 
des Diables bien plus à craindre que ce- 
lui dont il fe moquoit. Cependant com- 
bien d’écrits n’a-t-on pas faits pour conf- 
tater la vérité de la poñlefion des Reli- 
gieufes ? Un certain Pere Gaufre com- 
pofa un Livre * fort étendu , dans le- 
quel il traita amplement cette matière, 
Pourquoi ajoutera-t-on plus de foi à Ter- 
tullien, à Lactance, &c. qu’à ce Moine? 
_Eft-ce parce qu'ils vivoient il y a plus de 
treize Cens ans ? Si cela eft , dans onze 
ou douze fiécles les menfonges de cet 
Auteur moderne devront donc être re- 
gardés comme des vérités. Seroit-ce 
parce 
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parce que les Ecrivains anciens s’appel- 
 loient Tertullien, Laétance, &c. ? La foi 
qu’on doit avoir pour des Auteurs, dé- 
pend donc .de larrangement des Lettres 
qui forment leurs noms? Et fi l'Evêqüue 
d’'Hippone dont nous avons les Ouvra- 
ges, ie fût appellé Gaufre, il n’auroit dû 
trouver aucune croiance. 

ConvenoNs, face & favant Abukibak, 
qu’il eft abfurde & ridicule de vouloir 
recevoir comme vrai dans un Ancien, ce 
qu'on condamne dans un Moderne; ainfñ, 
puifque les fables que les Peres nous dé- 
bitent fur les forciers, heurtent le fens 
commun, reflemblent aux contes des 
Fées, il ne faut pas en faire plus de cas 
que des hiftoires chimériques dont nous 
bercent certains Modernes. Nous nous 
démontrons évidemment que tout ce 
qu'on nous a dit fur la Magie & les Ma- 
giciens depuis deux ou trois cens ans, elt 
évidemment faux ; ne faut-il pas être 
bien bon & bien crédule pour croire les 
autres fiécles plus éclairés que les nôtres ? 

Vorons encore, fage Abukïibak, quel- 
ques-unes de ces poffeflions qui ont fait 
du bruit dans ces derniers tems. L’avan- 
ture du féfuite Girard & de la Cadière 
arrivée de nos jours, doit fervir à faire 
ouvrir les yeux aux perfonnes les plus 
aveuglées. Quel bruit n’a-ton pas fait 
dans toute l’Europe de la pofieffion de 
gette jeune fille ? Les Moines, les Li 

’ont 
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l'ont exorcifée pendant plufñeurs mois de 
fuite ; ils ont certifié, & certifient enco- 
re aujourd’hui qu’elle étoit poffedée. Ce- 
pendant rien n’eit aufli faux, & il fal- 
loit être bien imbécille pour ne pas con- 
noitre tout le ridicule de la comédie que 
joüoit cette fille. Les juges ne furent 
point les dupes des prétendus fortilèges, 
& ceux même qui opinerent à faire bru- 
ler le. Jéfuite, ne fe fonderent unique- 
ment que fur ce qu’ils prétendoient qu’il 
avoit féduit fa penitente, & qu’il en a- 
voit abufé. Le Diable , ni les conjurations 
n’entrerent pour rien dans les motifs qui 
déterminerent le Parlement de Provence. 

Par vû dans un village du Languedoc, 
fage Abukibak ,une fille qu’on difoit être 
poffedée depuis plus de quinze ans. Tous 
les Curés du voifinage étoient venusexer- 
cer fur elle leur favoir-faire ; ils avoient 
verfé inutilement plus de deux cens pots 
d’eau benite, & brulé plus de mille cier- 
ses benits , le Diable fe moquoit de tous 
les exorcifmes, & les Prêtres auroient püû 
dire comme Criipin dans les Folies a- 
moureufes : 


- Quand dans le corps d’un bomme un Démon 
prend féance , 
Te puis, fans me flaiter , Ven tirer aifément. 
Mois dans un corps femelle il tient bien au- 
trement. 


LA villageoife démoniaque faifoit des 
cho- 
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-Chofes qui paroïfloient réellement furna- 
turelles, & qui tenoient du prodige. El- 
‘le plioit fon corps de vingt manières dif- 
férentes, toutes plus furprenantes les unes 
que les autres. Elle hurloit quelquefois 
comme un chien, miauloit enfuite aufi 
parfaitement qu’un chat. Le hazard, ou 
« plûtôt l'amour fit ce que n’avoient pü fai- 

_re tous les exorcifmes. Cette fille prit du 
goût pour un foldat, dont la compagnie 
étoit en quartier dans fon village : d’abord 
fes convulfions devinrent moins fréquen- 
tes ; enfin elle avoüa à fon amant qu’elle 
n’étoit point pofledée , mais qu’elle avoit 
mis en ufage toutes ces fourberies pour 
attraper des aumônes. Elle lui offrit, s’il 
vouloit lPépoufer, d'acheter fon congé; 
le foldat y confentit, & apprit à fon Ca- 
. pitaine de quoi il étoit queftion. Les deux 

amans difparurent un matin, & je les ai 
revüs enfuite tous les deux dans une vil- 
le d’'Alface où ils s’étoient établis. 

LE courier va partir, je réferve pour 
une autre Lettre ce qu'il me refteàte. 
dire fur la Magie & les pofiefions. 
- JE te falue, porte-toi bien, 
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Ben Kiber, au fage Cabalifte Abu- 
| a: |: © 


Our achever de montrer tout le faux 
& le ridicule des contes qu’on dé- 
bite journellement fur les pofledés & fur 
les effets que le Diable faits dans les hom- 
mes dont il a pris poffeflion, il faut exa- 
miner ce qu’on a vü exécuter de plus fur- 
prenant aux prétendus poffedés , & l’on 
découvrira qu’ils n’ont rien fait qui n’eût 
pû être facilement operé par des moïens 
naturels. On trouvera même que des 
gens, qui font bien éloignés d’être foup- 
çconnés de poffeffion, pratiquent journel- 
lement toutes ces contorfions , & s’en font 
fait une habitude, qui chez eux eft pref- 
que une feconde nature. Je crois ne pou- 
voir mieux prouver ce que j'avance , 
qu’en te rapportant,fage Abukibak, les de- 
mandes propofées à l’Univerfité de Mont- 
pelier lors de la poffeflion des Religieufes 
de Loudun, & les reponfes qu'y fit ce 
Corps fi refpeétable, & qui dans tous les 
terms a produit plufieurs grands Re 
B . 


CaBaALISTIQUES, Lettre CXV, 83 
Tu verras dans toutes ces queftions tou 
tes les chofes fur lefquelles on fonde la 
réalité des poffeflions & des obfeffions ; 
tu en trouveras dans les réponfes une fo- 
lide réfutation. 

»s 1 QUESTION. Si le pli, courbement 
>» & rémuement du corps, la tête tou- 
»» Chant quelquefois la plante des pieds 
»» avec autres contorfions & poitures é- 
»» tranges, font un bon figne d’obféde- 
5» ment ? 

55 RÉPONSE. Les mimes & fauteurs font 
»» des mouvemens fi étranges, & fe plient 
» & replient en tant de façons, que l’on 
» doit croire qu’il n’y a forte de pofture 
»» de laquelle les hommes & les femmes 
»» ne fe puiffent rendre capables par une 
» férieufe étude, ou un long exercice, 
»» pouvant même faire des extentions ex- 
»» traordinaires, & écarquillemens de jam- 
»» bes, de cuiffes, & autres parties du 
35» Corps; à caufe de l’extenfion des nerfs, 
ss mufcles & tendons par longue expé- 
»» rience & habitude; partant telles opé- 
>» rations ne fe font que par la force de 
_ss la Nature. ; À # 
ss Il. QuEesTioN.Sila vélocité du mou- 
s» vement de la tête par-devant & par- 
»» derrière, fe portant contre le dos & 
»» la poitrine, eft une marque infaillible 
s» d'obfédement ? | 

5» RÉPONSE. Ce mouvement eft fi na- 
»» turel, qu’il ne faut point ajouter de 
F 2% Le rai 
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» Taifons à celles qui ont été dités fur le 
#» mouvement des parties du corps. 
5 IT, QuEesTion. Si l’enfiure fubite de 
la langue, de la gorge & du vifage, & 
» le fubit changement de couleur font 
+» des marques certaines d’obfédement ? 

»» RÉPONSE. L’élevation & agitation de 
»» poitrine par interruption, font des ef- 
> fets de l’afpiration, ou infpiration, ac- 
ss tions ordinaires de la refpiration, dont 
» On ne peut inferer aucun obfédement. 
» L’enflure de la gorge peut procéder du 
» fouffle retenu, & celle des autres par- 
» ties, des vapeurs mélancholiques qu’on 
3» Voit fouvent vaguer par toutes les par- 
» ties du corps; d’où il s’enfuit que ce 
» figne d’obfédement n’eft pas receva- 
39 ble. 
» IV. QUESTION. Si le fentiment ftu- 
» pide & étourdi,ou la privation de fen- 
» timent, jufques à être pincé fans fe 
» plaindre, fans remuer, & même fans 
»» Changer de couleur, font des 1,.arques 
», certaines d’obfédement ? 

> RÉPONSE. Le jeune Lacédémonien 
> qui fe laiffa ronger le foie par un re- 
+ nard qu’il avoit dérobé, fans faire fem- 
 blant de le fentir, & ceux qui fe fai- 
»» foient fuftiger devant l’Autel de Dia- 
5 ne jufques à la mort, fans froncer le 
»» fourcil, montrent que la réfolution 
»» peut bien faire fouffrir des piqüres d’é- 
» pingles fans crier, étant d’ailleurs cer- 
: >» tain 
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>» tain que dans le corps humain il fe 
# rencontre en quelques perfonnes de 
»» Certaines petites parties de chair qui 
> font fans fentiment, quoique les autres 
+» parties qui font à l’entour , foient fenfi- 
»» bles; ce qui arrive le plus fouvent par 
» quelque maladie qui a précédé: partant. 
_, tel effet eft inutile pour prouver un ob- 

55 fédement. FRS 

5» V. QUEST10N. Si l’immobilité de tout 
»» le corps qui arrive à de prétendues pof- 
+ fédées par le commandement de leurs 
 exorciftes , pendant & au milieu de 
» leurs plus fortes agitations, eft un fi- 
»» gne phyfique d’un vrai obfédement Dia- 
»» bolique ? : : 

5 RÉPONSE. Le mouvement des par- 
>» ties du corps étant volontaire, il eft. 
» naturel aux perfonnes bien difpofées 
»» de fe mouvoir, ou de ne fe mou- 
»» Voir pas, felon leur volonté ; partant 
_»» un tel effet, ou fufpenfion de mouve- 
»» ment, n’eft pas confdérable pour en 
»» inferer un obfédement Diabolique , fi 
»» en cette immobilité il n’y a pas pri- 
;» Vation entière de fentiment. | 

»» VI. QuEsrion. Si le jappement, ou 
» Cclameur femblable à Po d’un chien, 
>, qui fe fait dans la poitrine, plütôt que 
» dans la gorge, eft une marque d’obfé- 
:» dement ? 

5» RÉPONSE. L’induftrie humaine eft fi 
s fouple à contrefaire toutes fortes de 

F-3 »» [ons, 
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5» fons, que l’on voit tous les jours des 
»» perfonnes, façonnées à exprimer par- 
> faitement le fon, le cri,& le chant de 
»» toutes fortes d'animaux, & à les con- 
»» trefaire fans remuer les levres qu’im- 
»» perceptiblement. Il s’en trouve même 
s» plufieurs qui forment des paroles & des 
>» Voix dans l’eftomac, qui femblent plû- 
ss tôt venir d’ailleurs, que de la perfon- 
ss ne qui les forme de la forte ; & l’on 
»» appelle ces gens les Engaftronimes, ou 
ss Engaftrilogues; partant un tel effet eft 
s» haturel, comme le remarque Pâquier, 
>» au Chapitre XX XVIII. de fes Recherches, 
»» par l'exemple d’un certain bouffon, 
ss appellé Conftantin. 

ss VIT, QuesrTion. Si le regard fixe fur 
quelque objet, fans mouvoir l’œil d’au- 
»» cun Côté ,eft une bonne marque d’ob- 
ss fédement ? 

ss RÉPONSE, Le mouvement de l’œil eft 
> Volontaire , comme celui des autres 
» parties du corps, & il eft naturel de 
»» le mouvoir, ou de le tenir fixe; par- 
» tant il n’y a rien en cela de confidé- 
99 rable. 

»s VIII. Quesrion. Siles réponfes que 
de prétendues poffedées font en Fran- 
: Fe à quelques queftions qui leur font 
+» faites en Latin, font une bonne mar- 
ss que d’obfédement ? 

5» RÉPONSE, Nous dirons qu’il eft cer- 
33 tain que d'entendre & de parler des 

à Late 
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5 Langues que l’on n’a pas apprifes, font 
, chofes furnaturelles , & qui pourroient 
,, faire croire qu’elles fe font par le mi- 
, niftère du Diable, ou de quelque autre 
, caufe fupérieure; mais de répondre à 
,; quelques queftions feulement, cela eft 
,, entiérement fufpect, parce qu’un long 
exercice, ou des perfonnes avec lef- 
» quelles on eft d'intelligence, peuvent 
,, contribuer à de telles réponfes ; de for- 
» te qu’on peut dire par même moiïen 
» que c’eft un fonge de croire que les 
, Diables entendent les queftions qui 
, leur font faites en Latin, & qu’ils re- 
s» pondent toujours en François , & dans 
,, le naturel langage de celui que l’on 
,, veut faire pañler pour pofledé. D’où 
il s'enfuit qu’un tel effet ne peut con- 
, clure la réfidence d’un Démon, prin- 
» Cipalement fi les queftions ne contien- 
nent pas plufieurs paroles & plufieurs 
ss difcours. 

» IX. QuEsrTion. Si vomir les chofes 
» au même état qu’on les a avalées , eft 
:, un figne d’obfédement ? 

,» Réponse. Delrio, Bodin, & autres 
Auteurs difent que. par fortilège les 
>» Sorciers font quelquefois vomir des 
%, cloux, des épingles, & autres cholies 
, étranges, par l’œuvre du Diabie ; ainfi 
,, dans les vrais poffedés, le, Diable peut. 
faire le même. Mais de vomir les cho- 
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» naturel, fe trouvant des perfonnes qui 
> ont l’eftomac foible, & qui gardent 
s; pendant plufieurs heures ce qu’elles 
» ont avalé, puis le rendent comme elles 
5 Pont pris , & la lienterie rendant les 
+» aliméns par le fondement, comme on 
s; les a pris par la bouche. 
5» X. QUESTION. Si des piqüres de lan- 
,»» cette fur diverfes parties du corps, 
», fans qu’il en forte de fang , font une: 
5» marque certaine d’obfédement ? 
» RÉPONSE. Quant à cela, on s’en doit: 
3 rapporter à la difpofition du tempéra- 
:» ment mélancholique , le fang duquel eft 
> fi groflier , qu’il ne peut fortir par defi 
»» petites plaies. Et c’eft par cette raifon 
, que plufieurs, étant piqués, même en 
» leurs veines & vaiflaux naturels par la. 
;, lancette d’un Chirurgien, n’en rendent 
>» aucune goute, comme il fe voit par 
> expérience ; & partant il n'y a rien 
>» d'extraordinaire. »» | 
Te voilà amplement inftruit, fage A- 
bukibak, des fentimens des plus grands 
Phyficiens & des Anatomiftes les plus cé-. 
lèbres , juges à préfent fans partialité 
entre eux & les Prêtres. Les premiers. 
ont étudié la Nature pendant toute leur 
vie ; ils en ont approfondi les fecrets 
les plus cachés, ils favent jufqu’où fes 
forces peuvent s'étendre , ils connoïffent 
parfaitement les refforis du corps hu-. 
main , ils ont confidéré ïes impreflions 
que 


CaABALISTIQUES , Lettre CXY. 89 
que l’ame pouvoit recevoir par la ditfré- 
rente conftruétion & la fituation de 1a 
machine où elle eft enfermée, ils fe font 
appliqués à connoître les caufes des fen- 
fations, ils ont examiné quelles étoient 
celles qui obfcurciffoient la raifon & trou- 
bloient l’entendement ; ils ont plus fait, 
ils ont trouvé des remèdes pour rétablir 
les defordres qui arrivoient dans le corps, 
& pour rendre le calme & la tranquillité 
à l’efprit. Certainement s’il eft des per- 
fonnes auxquelles on doive ajouter foi 
dans les chofes qui concernent les pro- 
diges qui nous paroïflent arriver dans les 
corps humains, c’eft à celles qui en ont 
autant de connoiffance. Quelle eft au con- 
traire celle que peuvent en avoir des 
Prêtres, qui n’étudierent jamais aucune 
matière qui y eût quelque rapport; des 
Moiïnes , ou fourbes , ou qui favent à. 
peine lire; des Théologiens prévenus en 
faveur de certains Auteurs qui les ont 
précédés, & qui eux-mêmes avoient été 
féduits, ou par leur intérêt, ou par leur 
foumiflion à d’autres Ecrivains ? 

N’Esr-il pas abfurde ,fage Abukibak , 
de recevoir comme authentique le témoi- 
gnage d’un homme dans fa propre caufe? 
Or, c’eft ce que font ceux qui croient 
toutes les fables ridicules que racontent 
les Moines & les Eccléfiaftiques. En ban- 
niffant la croiance de la Magie, des 
fpeûres, des pofledés, des revenans, on 
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diminue le crédit, & qui pis eft, les res 
venus des Prêtres. Eft-il rien pour eux 
de plus flatteur que l’opinion oùl’on eft 
u’ils commandent aux Enfers ? Il leur 
eroit très fâcheux qu’on montrit le ridi- 
cule des comédies qu’ils repréfentent fou- 
vent en public ;, & dont le peuple eft 
tout émerveillé. Un Philofophe, un hom- 
me qui penfe , qui refléchit mürement, 
qui fe dépouille des préjugés, fait bien 
à quoi s’en tenir, & lorfqu'il voit un 
exorcifte un afperfoir à la main gefticu- 
ler dans une Eglife, il croit appercevoir 
un acteur de l’Opera fe promenant avec 
une baguette noire , & chantant grave- 
ment quelque conjuration ; l’un & l’au- 
tre travaillent également à remplir leurs 
bourfes aux dépens de celles des fpeéta- 
teurs. 

JE te falue , fage & favant Abukibak, 
porte-toi bien. 


THARDAGE 


Ler- 
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Le Silphe Oromafis, au Jage Cabalifte 
Abukibak. 


: le paffai, il y a quelques iours à Pa. 
ris, fage & favant Abukibak , & en 
volant fur le jardin du Luxembourg, 
j'apperçus dans une allée des plus écar- 
tées une vieille femme qui paroifloit a- 
voir plus de foixante ans, & qui parloit 
avec beaucoup de feu à une jeune per- 
fonne de feize à dix-fept ans, qui rougif- 
foit & baïfloit la vüe. Curieux d’oüir la 
converfation de ces deux femmes ,je vo- 
lai auprès d’elles, & j'entendis une en- 

tretien qui me parut affez fingulier. 
CETTE vieille étoit une de ces reven- 
deufes à la toilette, qui gagnent plus à 
porter des billets doux, à faire de con- 
traûs d'amour, & à négocier des ren- 
dez-vous , qu'à vendre des dentelles , des 
toiles, & des étoffes. La jeune fille étoit 
une couturière, qui avoit l'air doux, fa- 
ge & modelte ; mais elle étoit parée bien 
plus qu’il ne convenoit à une perfonne 
de fon état. ,, Ecoutez, Mariané, lui di- 
» foit la vieille , il ne faut pas efperer 
5» QUE 


où EL Tr ve es 
que Monfieur Popinart continue à vous 
» faire des préfens. Voilà deux habits” 
»» qu'il vous a donnés, trois piéces de 
» toile, & huit louis pour vous diver- 
»» tir; je vous ai remis moi-même tout 
,» cela. Vous me promettez depuis près 
» d’un mois de venir le trouver chez 
5» lui; & cependant vous me manquez 
»» toujours de parole. N’avez-vous pas 
»» honte de vous moquer d’un auffi hon- 
5» nête homme, qui en agit avec vous fi 
ss libéralement, & qui ne demande que 
» loccafion de vous faire du bien? Ma 
»» Chere enfant, vous perdez votre for- 
» tune. Il ne fera plus tems de vous re- 
» pentir de votre fottife, pour peu que 
» Vous continuiez d’agir de même ;Mon- 
» fieur Popinart m'a déjà parlé de Fan- 
» Chon. Il eft ennuié de vos fcrupules : 
, S'il voit une feule fois cette fille, elle 
» prendra la place que vous auriez oc- 
» Cupée ;adieu les habits, la parure, les 
» parties de plaïifir , vous n’aurez plus 
» rien. Il vous faudra paffer vos jours 
» à coudre depuis le matin jufqu’au foir , 
» & vous verrez Fanchon , qui n’eft ni 
» fi jolie, ni fi aimable que vous, faire 
» la groffe Dame, Oui, la groffe Dame, 
, mon cher Cœur, Savez-vous bien que 
, Monfieur Popinart eft dans le deffein 
de vous donner un appartement ma- 
 gnifique, de vous mettre dans vos meu- 
» bles, & même de vous affürer une 
>» fort 
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» fort bonne penfion pendant toute vo- 
» tre vie? Ceci entre nous deux; je 
:,, VOUS crois trop fage, pour en rien té- 
» moigner à Mr. Popinart. Il m’ôteroit 
» entiérement fa confiance ; & pour vous 
» avoir voulu fervir, je perdrois un. bon 
» protecteur. Mais vous devez me con- 
» noître, & jee fi je voudrois vous 
» tromper. Croiez, mon Enfant, que 
» tout ce que j'en fais n’eft que par l’a- 
>» mitié que je vous porte ; il me fâche 
» de vous voir manquer votre fortune. 
» Voiez toutes ces Demoifeiles de l’O- 
» péra, elles femblent des Ducheffes ; 
» fans leurs amans, à peine auroient-el- 
» les des fouliers. Vous trouvez un hon- 
» nête homme, un galant homme, un ai- 
» mable homme, qui de l’état de coutu- 
» rière veut vous élever à celui de Da- 
» me, & vous refufez ce qu’il vous of- 
» fre. En vérité, ma Fille, il faut que 
» Vous foiez folle, & folle à lier. Aïlez : 
» Cela eft honteux. J’aurois cru que vous 
» aviez plus d’efprit & de raïifon.,, 
Mon Dieu, Madame Perce-Forét ,répon- . 
dit la jeune Fille, je voudrois bien étre a- 
mie de Monfieur Popinart; mais il demande 
des chofes qui me paroiffent très difficiles, 
€ qui me font une peine mortelle. S'il eft vrai, 
comme vous me le dites, qu'il a tant d'amour 
pour moi, pourquoi ne me fait-il point tout 
ce bien dont vous me parlez, uniquement 
pour Je plaifir de m’obliger? Tenez, ma chere 
; | Dame , 
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Dame, fi j'avois pour Monfieur Popinart cet- 
te grande or que vous maffurez qu’il 
a pour moi, je ne demanderois rien qui pûs 
lui déplaire; je me garderois bien d’aller exi- 
ger de lui des démarches qui Paffigeroient. 
D'ailleurs , qw'a-t-il befoin de me voir chez 
fui? Ne me voit-il pas à la promenade, à l E- 
glile, dans la rue, à la fenétre? Fai la com- 
plailance, lorfqwit ef? à la fienne, de refter 
toujours à la mienne. If me paroît qu'il r 
le tems de mexaminer tout à fon aile. | 
» Vous raifonnez, repartit la vieille, 
comme un enfant de trois ans. Croiez- 
vous que Mr. Popinart ne veuille que 
» des regards? Si cela étoit, il y a vingt 
» ftatues plus belles que vous , il pour- 
roit fe fatisfaire à bon marché; mais 
il lui faut des Beautés animées. Vous 
» faites l’innocente , vous lêtes beau- 
» Coup moins que vous ne voulez le pa- 
» roitre. À votre âge on fait bien que 
» les hommes n’aiment pas les filles pour 
» les regarder. Craignez-vous que Mr. 
Popinart ne vous tue, lorfque vous 
paflerez deux heures tête-à-tête avec 
lui? Ho , je fuis caution , moi, que vous 
n'en mourrez point. Vous ne lui aurez 
pas accordé deux rendez-vous, que le 
troifième vous paroîtra aufli aimable 
5 rie lui. Demandez à Toinon qui voit 
ouvent Mr. Richardin, le bon ami de 
» Mr. Popinart, fi elle a raifon de fe plain 
» dre du premier tête-à-tête qu’elle paffa 
n avec lui , Cast 
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: C’EsT, répondit la jeune fille, fur ce que 
ma raconté Toinon, que je crains de me trou- 
mer feule avec Mr. Popinart. ‘Te ferois au 
défejpoir qu’il en agit avec moi comme fon 
ami avec Toinon. Cette fille m'a dit que la 
première fois qu’elle vit en particulier Mr. 
Richardin, if lui fit des chofes étonnantes .. 
Voiez-vous, Madame Perce-Forét, je ne fuis 
qu’une pauvre couturière ; mais je fais autant 
de cas de mon bonneur, qWwune grande Da- 
me. Graces au Ciel, jufquw’ici je nai rien à 
me reprocher , € je puis bien jurer que je 
Juis comme lorfque je vins au Monde. 
>» J'EN fuis bien perfuadée , repliqua 1a 
:» Vielle én fouriant : & fi cela n’étoit 
3» pas de même, je n’aurois point répon- 
»» du de vous à Mr. Popinart. Mais parce 
»» que vous êtes encore pucelle, faut-il 
3 que vous la foiez toujours ? Dites-moi, 
»; ma chere Enfant, que vaut-il mieux, 
»» être pucelle mal-vêtue, mal-nourrie;° 
>» mal-logée, pauvre, méprifée , fans un 
» fol; ou groffe Dame bien riche, bien 
»» meublée , bien habillée, & fans puce- 
» lage? Je vous demande fur cela votre 
»; fentiment. Voiez cette vieille tailleufe, 
: Chez laquelle vous allez apprendre vo- 
»» tre métier. Elle eft encore pucelle, & 
» meurt de faim la moitié de l’année, 
»» Enviez-vous fon fort? Jettez les yeux 
» fur Mie, Gomini, qui ne fe fouvient pas 
5» d’avoir été jamais vierge ; elle joüit 
:» d'un revenu confidérable. 
»» Ia= 


æ 
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»» fâchée d’être dans fa fituation ? Vous 
»» faites tant de cas d’un pucelage , hé- 
+ las ! ma mignone , c’eft la chofe du. 
monde dont la plüpart des filles fe dé- 
, font le plus aifément. A votre âge, ce- 
,, la leur pefe autant qu’un fecret à une 
, commere. Par ma foi, je voudrois bien 
avoir vendu le mien aufli chérement, 
; comme il dépend de vous de vendre 
le vôtre. Sur ma parole ,; vous ne le 
,» donnez pas, & vos fcrupules me pa- 
» roiflent très ridicules. Combien de fil-. 
;; les à Paris voudroient être à votre 
;» place ? Elles ne feroient point tant les 
,» Mnijaurées. Tous les jours, vingt &tren- 
»» te jeunes perfonnes viennent d’elles- 
»» mêmes me prier de leur faire trouver 
»» quelque honnête homme qui veuille 
»» leur faire du bien. Nous fommes dans 
» un tems, où l’on eft revenu de toutes 
,» ces fottes délicateffes. Celles, qui crient 
» contre les filles entretenues , ne par- 
, lent que par envie & par jaloufie; el- 
3» les fouhaiteroient bien d’être à la pla- 
»» ce des gens qu’elles condamnent. Te- 
> nez, ma chere Enfant , vous feriez é- 
,»» tonnée , mais étonnée très fort, fi je 
vous difois combien il eft de filles de 
»» la première volée , dont j'ai été char- 


* 


3, gée, moi qui vous parle, de négocier le 


»» pucelage. Hé quoi! Vous, petite cou- 
;», turière, vous vous faites une peine de 


>» fuivre l’exemple de la Noblefie! Vous 
» pré- 
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»» prétendez avoir plus de délicateffe 
»» qu'une Comtefle , qu’une Marauife ? 
»» Vous extravaguez , ma chere Enfant ; 
»» Vous avez perdu la raifon. Il faut que 
,» j'aie pitié de vous, & que je vous ra- 
», mene dans le bon chemin. Promettez- 
»» moi donc que vous ne manquerez 
>» plus de parole, & que nous irons fou- 
;; per toutes deux cé fôir chez Mr. Po- 
>, pinart. Je vous fervirai de mere, re- 
»» gardez-moi comme une perfonne qui 
>»; ne chérché que votre bien. Si vous 
»» [uivez mes confeils, avant qu’il foit 
»» deux mois, je VEUX que vous aiez tren- 
»» te habits dans votre garderobe , & 
‘5 quinze douzaines de chemifes de toilé 
»» de Hollande. Promettez-moi donc que 
» Vous ne ferez plus la fotte , & que 
>» VOUS ferez obéiffante à l’avenir. 
… Hézas ! Madame Perce-Forét , répondit en 
_rougiffant la jeuné fille, je vois bien que 
ce que vous me dites m'eft très avantageux. 
Je Vous avoüerai que j'aime la parure, & 
que je ferois charmée d’être dans les bonnes 
graces de Mr. Popinart. Mais je crains tou- 
fours ce redoutable moment , où je me trouve- 
rai Jeule avec lui. Fe voudrois bien, s’il étoit 
poffible , que vous ne me quittaffiez point avant , 
ni après le Joupé.. 

»» Ho! fi cé n’eft que cela, repartit là 
>» Vieille , je puis vous fatisfairé aifé- 
», ment. Mr. Popinart a une véritable 
»» Confiance en moi, & ma préfence ne 
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D AERDE VUS AU ES Le 
5» le génera point. F’efpere pourtant, dit la 
» file , que s’il vouloit entreprendre quelque 
ss chofe. . .. . : Oui ouï, allez, interrom- 
»> pit la vieille, j'irai à votre fecours. Je 
#» Vous l’ai déja dit dix fois, je réponds 
: de votre vie & de votre fanté., A- 
> Vant qu’il foit demain, toute votre in- 
s» quiétude fera finie. ,, | 

À ces mots, la vieille fortit du jar- 
din pour entrer dans les cours du 
Luxembourg , & la jeune fille la fuivit 
avec un air troublé. Elles monterent tou- 
tes deux dans un Fiacre, & prirent le 
chemin de la rue du Sépulcre. Quant à 
moi, fage & favant Abukibak , je revo- 
lai dans les airs, maudiffant cette infer- 
nale vieille, fuppôt de l'Enfer , miniftre 
de Sätan pour perdre la vertu de jeu- 
nes perfonnes les plus fages. Je fouhaitai 
cent fois qu’elle reçût tôt ou tard la 
quite récompenfe de fes crimes, & qu’a- 
près avoir été bien fuftigée, elle paffit fes 
jours dans une étroite prifon: 

Je te falue , fage & favant Abukibak, 
en Fabamiab, & par Fabamiah. 
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PO 
LETTRE CENT DIxX-SEPTIEME. 


L’Ondin Kakuka, au Cabalifte Abe 
kibak, 


L y a long-tems, fage & favant A- 
4 bukibak, que je ne t’ai donné aucu- 
ne de mes nouvelles. N’en accufés point 
ma parefle, mais le peu de chofes que 
j'avois à t’apprendre , qui ne vaioient 
pas. la peine d’interrompre tes occu- 
pations férieufes. Aujourd’hui, que je 
crois pouvoir te communiquer des faits 
aflez finguliers, je romps le filence, & 
je m'eitimerai heureux , fi le récit de 
_da difpute que je t'envoie, peut te 
plaire. | 


_ ÎLz y a quelques mois que le Cardinal 


de Bify * arriva dans nos humides de- 
meures, Ce Prélat étoit un fort galant 
homme, poli, humain, charitable. Il a- 
voit beaucoup d’excellentes qualités ; 

mais 


© * Je prie les Leéteurs impartiaux de confi- 


dérer la manière dont je critique les gens ref-. 


peétables. 
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IDE UE su rime 
mais il étoit Conftitutionaire outré. La 
paflion, ou plütôt la fureur de faire 
triompher la Bulle, le portoit à des ex- 
cès très blâmables; on pouvoit le com- 
parer à Dom Quichotte. Le Chevalier 
errant raifonnoit très fenfément & très 
fpirituellement, dès qu'il ne s’agifloit 
point de Chevalerie errante ; le Cardi- 
nal étoit un homme véritablement fage 
& pieux, quand la Conftitution n’influoit _ 
pas fur fa conduite. Les excès, auxquels 
Péfprit de parti l’a porté, l’ont fait con 
damner à refter long-tems dans nos hu- 
mides demeures, & à y boire par jour 
foixante pintes de thé élementaire. La 
dofe , comme tu vois, eft très forte; auf- 
fi Veftomac de fon Eminence s’en eft-il 
trouvé beaucoup incommodé dans les 
premiers jours. Si ce Prélat n’eût pas 
été doùé de plufeurs vertus qui ont ba- 
lancé fon faux zèle , il. eüt été exilé 
dans le féjour ténebreux des Gnomes, 
En faveur de ces vertus la Divinité a 
adouci fon arrêt, & dans quinze cens 
ans, l'Eminence pañlera de nos demeu- 
res humides dans Pheureux féjour des Sil- 
phes, étant alors purifiée de la bile qui 
la fuffoquoit dès qu’il s’agifloit des Jan- 
féniftes. 
VorrÀ , fage & favant Abukibak, quel 
a été le véritable caractère du Cardinal 
de Bifly ; voici celui de l’Evêque de 
Montpellier, mort depuis peu de jours, 
con- 


À 
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Sonde à refter parmi nous, & à y 
boire, comme fon ennemi;,foixante pin- 
tes. Ce Prélat * étoit favant, chafte, 
fobre, charitable; mais Janféniite outré, 
partifan & protetteur. des Convulfonai- . 
-res, par Confécquent des plus grands fous: 

& des plus grands fourbes de l'Europe. 
Quelque génic qu'il eût, ik Ss'étoit laiffé: 
féduire par ceux qui avoient tenté d'en 
impofer à fa bonne foi, ds qui. wen = 
toient venus que trop à bout. Cet Evé- 
que, quoi qu’en difent les: Féfuites, était: 
fermement perfuadé de la vérité des mi-. 
racies qu’il défendoit; fon crime n’étoit 
pas: limpoñture ; ; mais fa crédulité dépla= 
cée.. C’eft cette. même crédulité qui 
Pobligeoit à perfécuter Îles: Moliniftes, À 
autant que le peu de crédit qu'il avoit 
le lui pérmettoit. Il avoit interdit les Jé-. 
fuites dans fon Diocéfe , parce qu’il étoit 
perfuadé que leur Société-étoit perni- 
cieufe à l'Etat & à la Religion. Peut-être 
en cela ne fe trompoit-il point; mais il 
ne diftinguoit pas affez de ces Réverends 
Peres, tous les autres Eccléfiaitiques Mo- 
liniftes. Dès qu’on étoit dans le parti 
de la CORAN tout étoit égal pour 
SIC 

Tros 


* Voilà peut-être le portrait le plus vrai 
qu’on aît fait de cet Evêque ; du moins il 
vient d’un peintre qui n’étoit d'aucun parti, 
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tes LETTRES 
Tros Rutulusve fuat, nullo difcrimme ba- 
berur *, | 


Ux autre défaut effentiel de ce Prélat, 
t’eft qu’il écrivoit avec trop d’emporte- 
ment; il a prefque dit lui feul autant 
d’injures à Mr. de Soifflons f, que les Pe- 
res de l’Eglife en ont dit à bien d’honné- 
tes gens. Cette faute, fi condamnable 
dans tous les Ecrivains, encore plus dans 
un Evêque, n’a pas peu contribué à fa 
condamnation. La Divinité a cru que 
pour éteindre la violence du feu dont il 
étoit dévoré, foixante pintes de thé par 
jour n’étoient point une dofe trop forte, 
& qu’il devoit la continuer pendant dix- 
fept cens ans, deux cens années par con- 
féquent de plus que le Cardinal de Biffy. 
C’eft cette différence dans le jugement 
de ces Prélats, qui a occafionné leur dif- 
pute, | 


* Virgil. Æneid. Lib. IT. 

+ Aujourd'hui Mr. de Sens, dont le nom de 
mille eft Languet, Voyez au fujet de la dif- 
pute mefléante de tes deux Evêques la Z. Partie 
des Mémoires Secrets de la République des Lettres, 


.# DIA: 
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» D'ÉFPA L'O GATE 


»# ENTRE LE CARDINAL DE BIS- 
»SY, ET L'EVEQUE DE 
;; MONTPELLIER. 


» LE CARDINAL DE Bissy. 


55OsEz-vous vous plaindre de votré 
ss arrêt, & pouvez-vous trouver mau- 
»» Vais qu’on vous ait puni plus févére- 
>» ment que moi? En vérité il faut que 
» Vous foiez aufli prévenu dans ce Mon- 
»» de ,que vous étiez dans l’autre. Avez- 
»» Vous oublié la manière indigne dont 
»» Vous m'avez traité dans vos Écrits, & 
»» Celle dont vous avez parlé de plufieurs 
2, autres Prélats ? En voulant rendre mé- 
»» prifables vos adverfaires, vous vous ê- 
>> tes avili vous-même; vous avez flétri 
» la dignité de l’'Epifcopat; vous avez 
_s» fait rire à vos dépens, ainfi qu’à ceux 
+» de tous les Catholiques, les autres Com- 
+» Mmunions Chrétiennes , qui n’ont pas 
ss Été fâchées que des Evêques fe don- 
»» naffent mutuellement en fpectacle au 
»» Public, & découvrifflent ce qu'ils a- 
5» Voient également intérêt de cacher. 
+ Si votre tempérament bilieux, & vo- 
+ tre humeur aigre & fière, ainfi que cel- 
G 4 FR + 


», le de tous les janféniftes , ne vous euf- 
 fetit pas privé de l'ufagé. de la faifon, 
»5 VOUS VOUS füffiez conduit fans doute 
37 d'une autre manière. | 


P L'Eveque DE on: 


7 C'E ST VOUS & vos amis qui n'avez 
2 forcé à violer les règles de la bienféan- 
» ce, & à manquer à la Charité Chré- 
tienne. S'ils euflent toujours écrit, ain- 
» fi qu'il convenoit, fi dans leurs Mûnde- 
»» mens, dans léurs Lettres Pafiorales ils 
2 Euflent confervé la décence & la pié- 
3» CÉ Apoftolique, ne doutez pas que je 
: neufle imité leur exemple: mais ils 
9) vouloient me rendre odieux au Publié 
s» par leurs invectives & par leurs ca: 
29 Tomnies, Vous-même, vous étiez lé 
+ prémier à approuver la façon indécen- 
>» te dont Mr. de Sens écrivoit contre 
»» moi: je croiois qu’il m'étoit permis 
» d'emploier les mêmes armes que mes 
» adverfaires ; perfuadé que je défendois 
5 la bonne caufe, je ne voulais rien ou- 
»» biter de ce qui poüvoit la favorifer. Je 
5) TelLOiS” QUE les Conftitutionaires né 
+» Cherchoient qu’à rendre méprifables 
»» léurs ennèmis,-je comprenois qu'ils au- 
» roient bientôt gain de caufe s'ils en 
»» Venoient à bout; je préténdois donc, 
> en les inju uriant, faire tomber fur eux 
»» les traits qu’its lañçoient fur moi. Si 
| >> VOUS 
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29 , Vous aviez Ë 6 plus modelte , je Vau- 
>» TOÏS. auf été. Ma faute eft donc moins 
2) grande que la vôtre, puifque c’eit vous 
»» & VOS amis qui en avez été les pre- 
TS miers auteurs, | 


MALE CARDINAL DE. Bis SSY. 


, HÉ quoi! Vouliez-vous que nous 
39 vouslaïflaffions pérvertir toutle Roïau- 


,, me? Sinous ne noûs étions oppofés à Vo= 


,» tre faux zèle , vous auriez rendu folle 
»» la moitié de la France ;il y auroît peut- 
3» Être aujourd’hui deux ou trois cens 

», Mille perfonnes à Paris , qui réguliére- 
;, ment cabrioléroïent à certaines “heures. 
,, Avec laide de St. Paris, &-de fon 
» tombeau , vous. eufliez fait _plus .de 

55 Taux à VOITE patrie, que toutes fes ta- 
3 rentules n’en ont jamais fait en Italie : : 
,, du moins la folie que caufe la piqüre 


» de ces infectes peut être guérie par la 


»» Mufique; mais © ’eit en vain que nous enf- 
) fions envoié à St. Médard tous lès Mu- 
» ficiens de nos Cathédrales , il leur eût 
» Été impoffible de rendre la raïfon à ün 
,, feul Convulfionaire, Leur phrénefie eft 
7 inguériffable : dès qu’ils ont une fois 
»» commencé à danfer , ils veulent tou- 
»» jours continuer. Un amant n’eft pas 

>, plus charmé de fa re » qu'ils le 


» font de leurs entrechats & de leurs 


32 fauts, Après qu’on à eu muré le rom- 
G 5 >» beau 
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»» beau de l'Abbé Paris, ne pouvant plus 
+ aller fur le grand théatre, ils ont ca- 
: briolé en particulier. Or, je vous de- 
»» mande , à préfent que nous voici dans 
»» un Monde qui n’a plus rien de com- 
, mun avec l’autre , & où rien ne peut 
»» NOUS engager à parler contre notre pen- 
» fée; je vous demande, dis-je, fi vous 
_ss pouvez trouver mauvais Que nous aions 
»»s emploié tous les moïens imaginables 
»» pour détruire la plus infenfée de tou- 
s» tes les Seûtes, & pour décréditer dans 
»» le Public ceux qui la favorifoient ?' 
>» Nous fervions, En agiffant ainfi, notre 
»» Souverain & notre patrie; VOUS, Vous 
»» desobéifliez à l’un & vous nuifiez à 
» l’autre. 


» L'EVEQUE DE MONTPELLIER. 


JE croiois fervir Dieu , je m’embarraf- 
+» fois fort peu du refte. Je voiois clai- 
,, rement que fi la Conftitution étoit une 
:» fois reçue , les François fe croiroient dif- 
>» penfés d'aimer leur Créateur,dele crain- 
» dre,& de le regarder comme le fouverain 
»» Maître des cœurs. . Je. frémiflois, lorf- 
»» que je fongeois qu’on vouloit faire re- 
3 Cevoir Comme un Ârticle de Foi, une 
:» Bulle qui apprend à dire que Dieu n’eft 
»» pas tout puifjant fur le cœur de lhomme; 
»» Ceft-là le langage du Démon. étois af- 
ss Jéré que Pautorité que me préfentoit la Bul- 


51, 
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» le , n’étoit pas l'autorité de P Agneau *. T'a- 
,, vois donc raïfon de la décrier ; & de 
»; préferver d’une erreur pernicieufe & 
; criminelle, non feulement , fi je pou- 
>» vois, les peuples de mon Diocéfe , 
>> mais même tous les François. 


5 LE CARDINAL DE Bissy. 


5» VOTRE façon d’inftruire les hommes 
>, étoit plaifante. Pour les empêcher de 
»» recevoir des opinions erronées, vous 
», les faifiez devenir fous. Le préfervatif 
»» que vous apportiez à leur erreur, ref- 
«> femble aux remèdes que donnent cer- 
»» tains Médecins empiriques ; qui, pour 
»» guérir les fiévres d'accès , font tomber 
+» leurs malades dans lhydropifie. D’ail- 
» leurs , ‘où aviez-vous trouvé que pour 
: procurer le bien , il fut jamais permis 
;, de faire le mal? Et quel mal faifiez- 
»» vous? Il étoit cent fois plus grand que 
+ celui que vous vouliez empêcher. Car 
» enfin, quel dommage les trois quarts 
»; du Roïaume recevoient-ils de l’accep- 
» tation de la Bulle Unigenitus ? Les fol- 
., dats en euffent-ils été moins païés 2 
» Les marchands auroient-ils moins ven- 
> du leurs marchandifes? La Nobleffe eût- 


» elle 


# Ce font les termes, dont s'ef fervi Mr. de 
Montpellier dans fes Mandemens. 


os ::L'opue T'AS Euaes 

,, elle perdu quelques-uns de fes droits ? 
» La difpute, dont il s’agit aujourd’hui, 
» eft une querelle Théologique , qui ne 
;, nuit à la tranquillité des Laïqués, que 
, parce qu'ils font affez imbécilles pour 
., vouloir Y prendre part. D'ailleurs, on 
ne fauroit infpirer trop de refpect 
’,, au peuple pour la Cour de Rome ; & 
3 vous favez que l'affaire de la Conftitu- 
» tion eft l'affaire du Pape: 


5 L'EVEQUE DE MONTPELLIER. 


ÿ 

F ,, QuE m'importe à moi que des inté- 
3» rêts politiques de Ja Cour'de Rome 
} Toient attachés à la Bulle ? Dès qu’elle 
» eft contraire aux droits & aux privi- 
;, lèges de toute la Nation & de PEgli- 
» fe Gallicane, je crois qu’il eft de mon 
x devoir de m’y oppofer. Si je retour- 
>» nois aujourd'hui dans le Monde , je 
» tiendrois la même conduite. Pouvéz- 
» vous dire que l’acceptation de la Bulle 
;, Wintéreffe que Îles Eccléfiaftiques ? De- 
5 mandez cela aux Parlemens ; ces Com- 
»» pagnies fouveraines , toujours attenti- 
, ves au bien du Roïaume, ont compris 
;, quel préjudice la Bulle lui caufoit. 
., Laiffant à part toutes les erreurs Théo- 
, logiques qui font dans la Bulle, fi elle 
;:; eft acceptée une fois par tous ies Corps 
du Roïaume, le Pape acquiertun titre, 
»» & fe forme un droit confidérable pour 

5 CIM- 
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»»empiéter dans les fuites fur l'autorité 
»» Roïale & fur. les privilèges de 1a Na- 
ss fon. Vous favez affez que cette Bul- 
»s le , pouf laquelle vous vous êtes fi fort 
,»s intéreflé , ne fut donnée par Clément 
>» XI. que pour autorifer le diabolique 
> Ouvrage du Cardinal Sfondrate, & fe 
»» venger du Cardinal de Nouilles. Ce 
» Pontife Romain étoit fâché contre cet 
»» Evêque, parce que dans une Affemblée, 
3; tenue à Paris au fujet de la Bulle F3. 
»s neam Domini Sabbotb, il déclara qu’il ju- 
,» geoit avec tout le Clergé. Clément KT. 
»» ne tarda pas à faire fentir qu’il fe ven- 
> geroit du prétendu affront qu’il croioit 
>; avoir reçu, voilà la caufe de l’émana- 
»s tion & de la publication de la Bulle: 
5» Unigenitus, Si le Pape eût eu plus de 
>> douceur & plus de modération , la 
55 France joüiroit aujourd’hui d’une par- 
5» faite tranquillité. C’eft la Cour de Ro- 
» me, & non pas St. Paris, qu’il faut ac- 
»»> cufer du malheur des Convulfonai- 
res; fans elle, il n’y en auroit jamais 
5 eu aucun, & l’on n’eût jamais fait men- 
5 tion des miracles du Driacre. 

5» LE CARDINALDE Bissy. 

» D'ou vient, lorfque vous étiez dans 
>, l'autre Monde, n’étiez-vous pas aufi 
>, fincère qué dans Célui-ci, & en défen- 
>, dant votre fentiment, ñe renonciez- 
»» Vous pas aux pieufes impofñtures qui 
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>) 
29 
22 
39 
29 
33 


pouvoient le favorifer ? Puifque vous 
étiez perfuadé que vous aviez de votre 


côté la vérité, vous deviez fonger 


qu’elle n’avoit pas befoin qu’on lui prè- 
tât les armes du menfonge , en la fou- 
tenant par de faux miracles. 


>» L'EVEQUE DE MONTPELLIER, 


+» AUSSI vous puis-je protefter que j’é- 
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tois fermement convaincu de la réali- 
té des miracles qu’on difoit avoir été 
opérés à St. Médard, Je me trouvois 
fort éloigné de Paris, on m’écrivoit les 
chofes les plus extraordinaires fur ces 
prodiges , j'avois une aveugle confian- 
ce à ceux qui me les apprenoient, je 
croiois que la caufe de Dieu étant cel- 
le des Anti-Conftitutionaires , il étoit 
naturel que le Ciel voulüt manifefter 
la vérité en leur faveur. Eft-il furpre- 
nant après cela, que j'aie ajouté foi 
aux Convulfions ? St. Auguftin, quel- 
que génie qu’il eût reçu du Ciel, étoit 
crédule, & adoptoit aifément les mira- 


“cles; j’avois les mêmes vertus & les 


mêmes défauts que ce Pere de PEglife, 
55 LE CARDINAL DE B1ssy, 


ss VOUS se pouffer plus loin 1a 
comparaïfon entre vous & l’Evêque 


35 5 d Hippone. Il étoit ardent perfécuteur, 


La 
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», & préchoit fans ceffle la contrainte, 
»> Vous n’avez pas mal imité à Montpel- 
:, lier envers les Proteftans, les maximes 
+ que l’Afriquain voulut emploier con- 
tre les Donatiftes. 


55 L'EVEQUE DE MONTPELLIER. 


»» AH! ne me reprochez point, je vous 
» prie, lPefprit de perfécution. Eft-ce à 
3; Vous à parler de ce défaut, avez-vous 
»» oublié les vexations que vous avez fait 
» fouffrir aux Janféniftes, & les Lettres 
»» de cachet que vous avez fait expédier ? 
»» Le Triumvirat d'Antoine , d’Augufte 
»» & de Lépide fut moins fatal aux parti- 
: fans de Brutus, que celui du Cardinal 
: de Biffy, de Mr. de Sens & du Nonce 
_»» du Pape ne l’a été aux Anti-Conftitu- 
ss tionaires. »» : 

JE te falue , fage Abukibak, en Yaba- 
miab, & par Fabamiab, | | 


LE T- 


pig CCE 2 ER Ro 
DHROPPA RENE DEEE 
LETTRE CENT DIX-HUITIE ME, 


Ben Kiber , au Jage Cabali sb Abu- 
kibak. 


E ne fais f tu a$ jamais refléchi, fage 

_& favant Abukibak , fur la fin fingu- 

lière de plufieurs grands hommes. Il 
femble que le même fort qui s’eft plû à 
les élever pendant le cours des trois quarts 
de leur vie , ait voulu les abaiïfer lorf- 
qu’ils n’ont plus eu que quelque tems à 
vivre, Ne pourroit-on pas dire que la 
fortune n’eft point aufli injufte qu’on lé 
dit , qu’elle avertit par les exemples 
qu il faut ne compter jamais fur fes fa- 
veurs , & que les véritables Sages ne 
doivent fonder entiérement leurs efpe- 
rances que fur la vertu & le fecours du 
Ciél ? 

Les Philofophes , & les gens qui font 
un bon ufage de leur raïfon, fe prépa- 
rent, lorfque les deftins leur font les plus 
favorables , à réfifter aux évenemens les 
plus facheux. Ils confidérent les faveurs 
de la fortune , comme:les apparences 
Lune fanté trompeufe ; ils agiflent auñ 

pru- 
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prudemment que les habiles Médecins , 
qui regardent la couleur trop vive du 
teint comme le préfage certain d’une mala- 
die future. Il en eft de même d’un bon- 
heur qui n’a jamais été interrompu ; il 
annonce la foudre qui fe forme dans le 
nuage, & que le moindré vent peut fai- 
Po rÉclaféri ss Liu nn. os US 
_ JE regarde, favant Abukibak, comirné 
des gens dignes de pitié,ces Sybarites en- 
yvrés de leur profpérité, qui, unique- 
ment occupés du moment prélent, don- 
nent le nom d’extravagance ou de mé- 
lancholie à cette fage précaution qui re: 
fléchit fur les évenemens pañlés , & qui 
médite fur les futurs. Quand on fait at- 
tention qu’il n’eft aucun tems dans la vie 
qui doive paroître plus fufpect à uñ hom- 
me fenfé , que celui où il femble être 
parfaitement heureux, peut-on trouver 
mauvais qu’il fe munifflé côntré le fort 
qui le menace , qu’il faffe provifion de 
tout ce qui peut l'aider dans une nou- 
velle fituation fi contraire à celle où il 
eft, qu’il cherche dans les exemples paf- 
fés de quoi s’inftruire , & dans la pré- 
voiance des événemens futurs de quoi eñ 
diminuer la rigueur & le poids? 

Si la fortune ne privoit päs ordiniaîre- 
ment fes favoris du jugement & de la fagef- 
fe ; ils rendroient plus de juftice à ceux; 
qui, au milieu de la profpérité la plus 
grande , ne s’abandonnent point à une 

Lôme IF..." H joié 
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joie immodérée , & tempérent la viva- 
cité de leurs plaifirs par le fouvenir des 
peines dont ils peuvent être fuivis. Je 
crois qu’il feroit aifé de prouver par l’ex- 
périence, fage & favant Abukibak , que 
les grands hommes qui ont été pendant 
un tems confidérable les plus favorifés 
de la fortune , ont toujours effuié. quel- 
que fâcheux revers. Leur infortune a é- 
galé, & même furpailé celle de ceux 
qu’on eftimoit très malheureux. 

Tu fais lhiftoire de ce tyran dont parle 
Hérodote , à qui toutes chofes avoient 
réüfi pendant plufieurs années au gré 
de fes defirs. Il fuffifoit qu’il formût des 
fouhaïts , pour qu’ils fufflent accomplis ; 
le fort lui étoit fi favorable, qu’il com- 
prit qu’il étoit impoffible qu'un bonheur 
ii rare & fi peu commun ne préfageit 
quelque orage prêt à tomber fur fa tête. 
Îl crut le diffiper , en fe procurant un 
chagrin ,.& en interrompant le cours de 
ce parfait contentement; il jetta dans la 
mer une bague très belle , qu’il aimoïit 
beaucoup. Peu de jours après, il la re- 
trouva das un poiffon qu’on fervit à 
table, &' qui l’Avoit avalée. Ce dernier 
trait de fa bonne fortune fut bien -tôt 
fuivi de fa perte, il tomba entre les mains 
d’un vainqueur, qui, après s’être rendu. 
maître de fes Etats, le condamna au der- 
nier fupplice, & le fit mourir d’une mort 
ignominieufe,. 

Pom- 


[ 
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__ PompPée & Jules Céfar furent pen- 
dantlong-tems les plus grands & les plus 
heureux des hommes. Le premier vit la 
patrie rendre juftice à fon mérite, lui re- 
méttre fes intérêts les plus chers, le re 
garder comme le foutien & le pere des 
Romains ; le fecond mit l'Univers entier 
dans fes fers , & fe rendit le maître du 
Monde. Qu'arriva-t-il à tous les deux 
après tant de bonheur & tant de félicité ? 
L'un fut tué, par deux miferables efcla- 
ves, & l’autre fut affaffiné par ceux qu’il 
avoit comblés de bienfaits. Quelle fin 
trifte & funefte, & qu’elle réflemble peu 
an commencement & au milieu de la vie 
de ces fameux héros! 
ANTOINE, qui, après la mort de Céfar, 
partagea fes dépouilles, ne joüit pas long- 
tems de l'Empire & de Cléopatre. La 
gloire & l’amour l’avoient comblé de 
leurs faveurs , elles s'évanoüirent tout à 
coup; la gloire s’éclipfa à la bataille 
d'Atium , & l'amour s’éteignit bien-tôt 
après. Antoihe eut, avant de mourir, la 
douleur de connoiître qu’il y avoit plus 
d’ambition ; que de’ véritable tendrefle 
dans le cœur de Cléopatre. Un Poëte mo- 
derne a parfaitement dépeint le trifte é- 
tat de ce Triumvir , & le caraétère de 
fa maitrefle. fuges toi-même, fage & fa- 
vant Abukibak, de la jufteffe de ce pañla- 
ge; c’eft Antoine qui parle. 


. Elle n’aimoit en moi que cette pompe Vaïné, 
ÉE.2 Ces 
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Ces faifceaux que Juivoit la Majefté Ro 
t MANES ©. 
Ceite foule de Rois que ÿ’entrainois ii : 
Quand tout cela me quitte, elle me quitte 


auf]i. 


Combien n’y a-t-il pas de gens qui é- 
prouvent tous les jours un fort pareil à 
celui d'Antoine, & combien n’y en a-t-il 
pas qui l’éprouveront à l’avenir ? Si l’on 
dépouilloit dans toutes les Cours de l’Eu- 
rope les principaux Miniftres & Officiers 
de leurs emplois & de leurs charges, que 
d’infidèles ne feroit-on pas ? Cette mé- 
me femme , qui paroiïfloit écouter hier 
avec tant de plaïlir ce Secretaire d’Etat, 
le méconnoitroit prefque aujourd’hui ; 
le moment de la difgrace de fon amant 
feroit celui de la fin de fon amour. 

Revenons, fage & favant Abukibak, 
au fujet principal de ma Lettre. Titus, 
qui fut amour de lUnivers, dont les 
premières années furent fi glorieufes, pé- 
rit dans le moment qu’il paroiïffoit devoir 
efperer le fort le plustheureux. Sa féli- 
cité s’éclipfa comme un fonge, il perdit 
l'Empire & la vie. Le même crime qui 
lui enleva l’un & l’autre, enrichit le cri- 
minel de fes dépouilles & de fon héri- 
tage. 

Jusou’Au jour où Bajazet fut vaincu 
par Tamerlan , ce Prince n’avoit jamais 
effuié le moindre revers; depuis ce fatal 
inftant, quel fort n’éprouva-t-il point ! 

OO 
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Son ennemi le fit enfermer dans une Ca- 
ge de fer , il le faifoit porter dans cette 
étroite prifon par-tout où il alloic, & le 
failoit nourrir des morceaux de pain & 
de viande qui reftoient fur fa table , & 
qu’il faifoit jetter à ce malheureux Prin- 
ce comme à un chien. Quel exemple des 
caprices de la fortune ! Ceux qui fe laif- 
fent enyvrer aifément à fes trompeufes 
faveurs ,les Souverains, qui fur-tout pen- 
fent pouvoir fixer cette inconftante Déef- 
fe au haut de fa roüe, devroient lavoir 
fans ceffle devant les yeux pour les guérir 
de leur aveugle confiance. 
Lorsqu'on refñléchit fur un évenement 
aufli fingulier que celui de la fin des grañ- 
Me de Bajazet, peut-on encore établir 
quelque fondement fur les biens de ce 
Monde? Et doit-on regarder quelque bon- 
heur comme fixe & inébranlable, quand. 
on voit que le même Prince qui com- 
mandoit hier une armée confidérable , 
qui donnoit la loi à un nombre de Sou- 
verains , qui poflédoit des Etats immen- 
fes , eft réduit aujourd’hui dans la dure 
extrémité de vivre renfermé & nourri 
dans une cage, comme une bête féroce ; 
plus malheureux encore qu’elle, puif- 
qu'elle ne fent que médiocrement la per- 
te de fa liberté ,; & qu’elle n’a aucune 
idée de linfamie & de la honte? Une 
çghofe qui augmente encore la fingularité 
de Pinfortune de ‘Bajazet, c’eft que le 
H 3 CON 
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conquérant qui le mit dans les fers, étoit 
né le fils d’un berger , & avoit été ber- 
ger lui-même. Cette dernière circonftan- 
ce doit fervir aux réflexions de ceux ,qui 
feront affez prévoians pour vouloir dans 
‘la profpérité fe faire un fond de fagefle 

qui puite leur fervir dans l’adverfité. 
CHARLES-QUINT fut pendant très 
long-tems fi heureux , qu’il étoit furpris 
lui-même quelquefois des faveurs dont la 
fortune laccabloit. Il joignit l'Empire à 
PEfpagne 6 aux Pais-Bas ; il vainquit 
François [. fon plus dangereux ennemi, 
& le fit prifonmer ; il battit les Protef- 
tans d'Allemagne ; il foumit la Cour de 
Rome, afliégea le Pape dans le Château 
St. Ange ; il arrèta les progrès de Soli- 
man ; il fembloit que rien ne manquoit à 
ja gloire & au bonheur de ce Prince, 
Pun & l’autre s’évanoüirent fubitement. 
Le conquérant reçut un affront cruel au 
fiége de Metz, & le Souverain fut peu de 
tems après métamorphofé en Moine ; 
lus de gloire, plus de bonheur. 
 PADMIRE, fage & favant Abukibak, la 
profondeur des jugemens fecrets de la 
Divinité, & je me perfuade qu’elle per- 
met qu’il y ait une certaine force fecrette qui 
fe joe du deftin des plus grands bommes , a- 
baifje leur orgueil, ‘€ détruit les marques Îes 
plus éclatantes de leur dignité *, Peut-on. 
5 peEn- 
# Ufque adee res bumanas vis abdita du 
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Penfer autrement , lorfqu'on confidére 
Charles- Quint retiré dans un Couvent 
de Moines , allant à cinq heures du ma- 
tin éveiller les Religieux, & après avoir 
voulu forcer par le fer & par le feu les 
Proteftans d'Allemagne d’entendre la Mef-. 
fe , contraindre les Moines d’interrompre 
leur fommeil par le fon d’une clochette _ 
qui les appelle à Matines? Je me figure, 
fage & favant Abukibak, de voir cet Em- 
pereur, courant dans un dortair, & y 
joüant le perfonnage d’un Frere-lai. Heu- 
reux encore, fi la vocation Monacale eût 
toujours duré! Mais elle reflembla à cel- 
te des autres Religieux , & peu de tems 
après fa retraite dans un Couvent, Char- 
les - Quint enrageoit de s’y être confi- 
né; c’étoit un redoublement d’infortune. 
Si la folie qui obligea cet Empereur à vi- 
vre monacalement, eût toujours été dans 
la force: ,.1l n'eut fenti qu’une partie de 
fon infortune ; le retour d’un refte de rai- 
fon mit le comble à fon malheur. 

HEgnrtiIV. parvint à la Couronne, 
quoiqu'il y eût , lorfqu’il nâquit , neuf 
Princes du fang avant lui. Ce futun bon- 
heur bien rare ;. que de monter au Trô- 

nes 


Obterit, € pulchras fafces , [ævalque [ecures 
Proculeare ac ludibrio fibé babere videtur. 
Lucret. de Rer. Nat. Lib. V. ver. 1231. 
© Jeg. | 
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fe : malgré un obftacle auffi fort, il n'y 
a jamais eu de fuccefion plus éloignée 
dans un Etat héréditaire ; il y avoit d’Hen- 
ri IV. à Henri IL. onze dégrés de diftan- 
ce. À ces premiers effets de la fortune 
de Henri IV. joignons-en d’aütres non 


moins étonnans : il veinquit fes ennemis 


avec l’aide d’une poignée ‘de Proteftans; 
il chaffa les Efpagnols, foumit fes fujets 
rebelles , & s’empara d’un Roïaume que 
tout fembloit.confpirer à vouloir lui ra: 
vir. Dès qu’il fut le maître abfolu , fon 
botheurne dura pas long-tems ; il fut 
obligé de craindre fans ceffe pour fes 
Jours. Fchappé plufeurs fois dés piéges 
que la fuperftition & la haine Monacale 
Jui tendoient, il fuccomba enfin lorfqu’il 
sy attendoit le moins. 7 
- Louis XIV. dont la longue vie fut fi 
long-tems fortunée , païa dans fes der- 
nières années le bonheur dont il avoit 
joûi; il vit la famille Roïale en proie aux 
fureurs des Parques, fes ennemis, prêts à 
pénétrer dans le cœur du Roïaume , fes 
fujets épuifés , & fes finances entiérement 
diffpées. C4 Ne ‘AS 
_ CHARLES XII. trouva à Bender la fin 
de fon bonheur & de fes conquêtes. Ce 
même Prince, qui avoit détrôné des Mo- 
narques & fait des Rois, pañla le refte 
de fa vie errant & vagabond dans la Tur- 
quie, & vint enfin fe faire tuer en Alle: 
magne. | 


Vo:i- 
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VorcÀ, fage & favant Abukibak, bien 
des exemples frappans des caprices de la 
fortune. Heureux ceux qui en profitent, 
& qui penfent dans les tems les plus heu- 
reux aux infortunes dont ils peuvent être 
tout-à-coup accablés ! | 
JE te falue, fage Abukibak, Porte - toi 
bien, & donnes-moi de tes nouvelles, 


ee nen ce 
LETTRE CENT DIX-NEUVIEME. 


‘Ben Kiber , au fage Cabalifie Abu- 


E ne fais fi tu as jamais fait attention, 
fage & favant Abukibak , aux cruau- 

® tés énormes qu'ont commifes certains 
hommes , parmi lefquels il y a eu plu- 
_ fieurs Souverains. On n’a jamais vû chez 
_les bêtes les plus fauvages autant d’inhu- 
manité & de férocité que dans les Prin- 
ces; ne pourroit-on pas dire qu’il eût 
été plus heureux pour le genre humain 
qu’il fût né deux cens monftres plütôt 
qu'eux ? Et cependant tel eft le fort in- 
fortuné des hommes , il n’eft point de 
fiécle ‘où il ne naiffe dans quelque Koïau- 
me un Monarque , tel que ceux dont 
nous parlons: ainfi, l’on peut regarder la 
| H 5 puif- 
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puiffance fouveraine comme les Aftro- 
logues les planetés ; ils croient que lorf- 
qu’elles favorifent un peuple , elles ré- 
pandent leur malignité fur un autre. 

_ IL me feroit aifé de montrer, fage A- 
bukibak , que dans prefque tous les tems 
il y à eu plus de mauvais Princes que 
de bons ; mais je me contenterai de te 
faire confidérer que les premiers ont été 
en très grand nombre, & qu’ils ont fuc- 
ceffivement perpétué les malheurs des 
peuples. Parcourons d’abord l’Empire 
Romain , & confidérons-le dès. le mo- 
ment que la République commença d’é- 
tre en proie à l’ambition des tyrans, 
Les barbares & cruelles actions que com- 
mirent Sylla & Marius,font prefqueinnom- 
brables; ces deux rivaux firent perir, en 
fe difputant le pouvoir fuprème, des 
millions d'hommes. Sylla fit maffacrer 
dans un feul jour quatre légions entiè- 
res, il traita auifi rigoureufement les ha- 
bitans de Prenefte , parce qu’ils avoient 
donné azyle à fon ennemi. La mort de 
tant de perfonnes ne put afflouvir fa 
cruauté , il ordonna qu’on les privât de 
la fépulture, & que leurs corps fervif- 
fent de nourriture aux vautours & aux 
corbeaux. 

Juzes Céfar & Pompée , qui fuivirent 
peu de tems après Sylla & Marius, fu- 
rent moins cruels; mais ils fe firent pas 
moins répandre de fang. Leurs nier 

é- 
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démèlés détruifirent la moitié du genre 
humain , ils porterent le fer & le feu 
dans toutes les parties du Monde , & la 
fin de leur querelle fut celle de la liber- 
té des Romains: 

AUGUSTE, qui fuccéda à Jules Céfar, 
rougit la terre & l’onde de fes profcrip- 
tions ; la bonté, la clémence & la dou- 
ceur de fes dernières années ne purent 
rendre la vie à tant d’infortunés qu'il 
avoit facrifiés à fa engeance & fon am- 
bition. D'ailleurs, la tranquillité dont on 
avoit joüi fur le milieu & fur la fin de 
fon regre, s’éclipfa bien-tôt. Tibere qui 
regna après lui, laffé d’affeéter une fauf- 
fe clémence, ne laiffa paffer aucun jour 
fans répandre le fang humain ; il voulut 
même qu’on parût infenfible à cés cruau- 
tés, & défendit fous peine de mort de 
pleurer la perte de ceux qu’il faifoit 
mourir. C’étoit-là de tous les ordres le 
plus cruel & le plus barbare, puifque la 
plainte eft le feul & unique fecours qui 
refte aux malheureux. Le même Empe- 
 reur, peu content de la mort des victi- 
mes qu’il facrifioit à fes foupçons , à fa 
jaloufie , à fa vanité, inventoit les fup- 
plices les plus cruels pour les tourmen- 
ter. Quelquefois il faifoit boire extré- 
mement les infortunés qu’il condamnoit 
à la mort, & ordonnoit enfuite qu’on leur 
liât étroitement les conduits de lurine, 
afin qu'ils mouruflent des douleurs que 

| leur 
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leur cauferoit l’impoflibilité de pouvoir 
pifler. I s’amufoit aufli dans lifle de Ca- 
prée où il s’étoit retiré, à faire jetter des 
hommes du haut d’un rocher dans 1la 
mer ; & pour rendre leur mort plus 
cruelle, des foldats, poftés dans de pe- 
tits batteaux, les recevoient fur les poin- 
tes de leurs piques & de leurs javelots. 

CazicuLa fut véritablement digne de 
fon prédéceffeur , il le furpaffa même en 
cruauté ! Ce monftre fouhaitoit que le 
Peuple Romain n’eût qu’une tête ,afin que 
d’un feul coup il la püût couper. Il fe 
plaignoit amérement de ce que fous fon 
regne fes Etats avoient été exempts de 
la peîte & de la famine ; il fouhaitoit 
ardemment que quelque déluge , ou quel- 
que tremblement de terre ruinât entiére- 
ment l'Italie & les provinces Romaines. 
On rapporte une action de ce Prince, 
qui feule fuffit pour montrer toute l’é- 
normité de fon caractère. On dit qu’aiant 
demandé à quelqu'un, que Tibere avoit 
banni, ce qu’il faifoit pendant fon exil, 
cet homme lui repondit pour le flatter, 
qu'il prioit Dieu fans ceffe que Tibere 
mourût, afin que lui Caligula montât fur 
le Trône. Cette reponfe réveilla la ja- 
loufie & la cruauté de ce tyran, il crai- 
gnit que ceux qu’il avoit bannis, ne for- 
mafent de pareils fouhaits & ne defiraf- 
fent fa perte; il ordonna que l’on donnût 
la mort à tous les exilés. 

Né- 
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NéroN fut encore plus barbare & plus 
cruel que Caligula : il fit mourir fa me- 
re, fon gouverneur, fes plus zélés fervi- 
teurs ; il traita aufi inhumainement Oc- 
tavie & Sabine qu’il avoit époufées. En- 
fin, pour donner un exemple éternel 
aux hommés des excès où péuvent fe 
porter les mauvais Souverains, il fit met- 
tre le feu à Rome, & défendit fous pei- 
ne de la vie à perfonne de l’éteindre. 
On dit que pendant cet incendie, il étoit 
au haut d’une tour qui en étoit affez é- 
loignée pour en être à l'abri, d’où il re- 
gardoit avec un contentementinfini l’hor- 
rible fpeétacle qui s’offroit à fes yeux. 

DomMITien, Vitellius, Commode, 
Maximien, Dioclétien ne poufferent point 
la cruauté auffi loin que Néron; mais ils 
ne laifferent pas de répandre bien du fang. 
À peine parmi les quinze ou vingt pre- 
miers Empereurs Romains s’en trouva-t-il 
trois ou quatre qui euffent des fentimens 

shumains, Quels tourmens, quels maux, 

_ quels fupplices n’effüierent point pendant 
tant de regnes les infortunés Romains ;, & 
les provinces qu’ils avoient foumifes! 

CoNSsIDERES, fage Abukibak, fi les 
Souverains ne font pas les inftrumens or- 
dinaires dont le Ciel fe fert pour punir 

les hommes, & fonges en même tems 
combien un bon Prince doit être cher à 
fes fujets, & combien ils doivent veiller 
à fa confervatioÿ , puifque c’eft le plus 


grand 
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grand préfent que la Divinité puiffe leur 
faire, Si des fils de famille qui perdent 
leur pere, & qui tombent fous la puif- 
fance d’un tuteur dur & peu férviable, 
font dignes de compañlion, quelle pitié 
ne doit-on pas avoir d’un peuple qui eft 
privé d’un Roi comme Titus, & qui en 
voit remplir la place par un Prince, tel 
que fut fon fucceffleur? Les Monarques, 
véritablement dignes de.commander, font 
fi.rares, que s’il eft permis à toute une 
Nation de fe livrer à une triftéffe déme- 
furée & fans. borne, c’eft lorfqu’elle en 
perd un qu’on peut placer dans ce noms 
TG: 
‘ .]L me feroit aifé de te prouver, fage 
Abukibak, que les autres Etats n’ont pas 
été plus fortunés que l’Empire Romain. 
Je trouverois dans l'antiquité mille exem- 
ples de la cruauté des Princes, les fié- 
“cles modernes m'en fourniroient auf 
plufieurs; mais je me contenterai d’en 
rapporter quelques-uns, pris & dans les 
anciens tems, & dans ces derniers. Cela 
fuffira pour prouver ce que j'ai avancé, 
que dans ious des tems le nombre des mauvais 
Princes a éié très confidérable, & a perpé- 
tué les malheurs du. genre humain. 
Dés qu'il y à éu des Hiftoriens, il y 
a eu des gens qui ont parlé, & fe font 
plaints des cruautés des Princes. Si nous 
avions des mémoires plus anciens que 
- ceux d’ilérodote, fans doutenous y trou- 
verions. 
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Verions des preuves de ce fait: mais puif- 
que nous mwavons dans l’Hiftoire aucun 
Ouvrage aufli ancien que celui de ce 
Grec, prenons chez lui lé premier exem- 
ple des crimes des Souveraïins; c’eft ce- 
lui d’Aftiages, qui fit manger à Harpage 
fon propre enfant, pour n’avoir pas don- 
né la mort à Cyrus le fils de fa fille. 

PEermers, fage & favant Abukibak, 
que je place ici toute cette cruelle hif- 
toire, telle qu’elle eft dans Hérodote. Son 
horreur eft fi grande, qu’on ne fauroit 
aflez l’offrir à ceux qui veulent examiner 
attentivement jufqu'où certains Princes 
ont pü pouifer la barbarie, ,, Harpage *, 
»» dit Aftyages, de quelle mort avez-vous 
>; fait mourir Penfant que je vous donnaïi, 
»» & qui étoit né de ma fille? Harpage, 
» Volant le bouvier préfent à qui il l’a 
>» Voit remis, ne voulut diffimuler, ri 
5» CouVrir fon action par un menfonce, 
ss de peur d’être convaiñcu par les té- 
>» Mmoignages qu’on produiroit contre lui. 
s» I fit donc cette réponfe: Lorjque eus 
5» reçu cet enfant , je cherchaï un moïen de ne 
»> rien faire qui fit confraire à votre inren- 
»s tion; € comme je n'ai famais rien fait con- 
>» tre Votre Jervice, je réjouis d'agir de téffe 

33 forte, 


* Hifi. d'Hérod. Tom. I. Liv. I. pag, to. fe 
Juiv. Edit. in 12. Jeïme fers de la Traduétiôn 
de du Ayer, 


188 LE T TR. E:s. 


»» forte, que je noffenfaffe point Votre Ma- 
»s jeté, € que je ne fulfe point votre boureau , 
> ni de la Princeffle votre fille. %e donnai 
»» donc Penfant à cet homme que j'avois fait 
,» Venir exprès , ES je lui dis que c’étoit vous 
,» qui commandiez qu’on le tuât; € certes je 
ss ne penfe pas avoir failli en difant cela, 
,» car vous l’aviez commandé. Enfin, en lui 
,» donnant cet enfant comme par votre ordre, 
»» je lui enjoignis de l’expofer fur une monta- 
,, gne dèferte, € de demeurer auprès de lui 
>, jujqu’à ce qu'il füt mort. Te lui fis toutes 
5 Jortes de grandes menaces, s’il n’exécuroit 
»s ce commandement ; € quand il eut fatisfait 
»»s à l’ordre que je lui avois donné, j’envoiai 
»s Jur les lieux ,pour en être mieux affüré,les 
, plus fidèles des miens. ‘Te [us d'eux que 
;, cet enfant étoit mort, € je le fis enterrer 
,, par eux-mêmes. Voila comment la chofe s’eft 
»s palfée , €ÿ comment cet enfant ef} mort. 
 Ainf Harpage parla au Roï, fans rien 
» diflimuler de la vérité; & le Roi ca- 
;, chant fa colère & fon reffentiment , lui 
,»» conta premiérement tout ce qu’il avoit 
;; appris du bouvier , & enfin il lui dit que 
l'enfant vivoit, & qu’il en étoit bien 
»» aife. Car, dit-il, j’étois en inquiétu- 
»» de de lavanture de cet enfant, & je 
;»» ne pouvois endurer que mA fille me re- 
»» prochât en elle-même d’être le meur- 
» trier de fon fils. Mais puifque la for- 
tune nous eft plus favorable que nous 
» ñe penfons, envoiez votre fils avec cet 
> CN- 
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enfant qu’on vient de me rendre, & 
,, ne manquez pas de venir fouper avec 
»» moi,parce que j'ai rélolu , pour le re- 
,, couvrement de mon petit-fils, de fa- 
,, crifier aux Dieux, à qui j'en dois de 
,, lhonneur & de grandes reconnoiffan- 
55 CES. | | 

»» QuAND Harpage eut entendu ces pa- 
» roles, il fe profterna devant le Roi, 
» & s’en retourna en fa maifon ,extraor- 
, dinairement réjoüi que fa faute eüt un 
,» fi bon fuccès, & d’avoir été convié 
»» par le Roi au feftin qu'il faifoit en figne 
de réjoüiffance. Il ne fut pas fitôt en 
,» fon logis, qu’il envoia au palais fon 
»» fils unique, âgé environ de treize ans, 
;» & lui enjoignit de faire tout ce que le 
,, Roi lui commanderoit. Cependant fa- 
à tisfait de fon avanture, il dit à fa fem- 
,» me tout ce qui lui étoit arrivé; mais 
» quand fon fils fut dans le palais, le Roi 
» commanda qu’on le fit mourir, qu’on 
» le coupât en morceaux, qu’on en fit 
» rotir une partie, & bouillir l’autre, & 
» qu'on le tint prêt pour le fervir fur da 
,, table. L'heure du foupé étant venue, & 
,, chacun s'étant aflemblé , & Harpage 
,;, avec les autres, on fervit devant le 
,, Roi & les autres Seigneurs des viandes 
,, ordinaires , mais on fervit devant Har- 
,, page tous les membres de fon fils dé- 
coupés, excepté la tête, les pieds .& 
», les mains qu’on tenoit cachées dans u- 
DiTome ÎF. l 7 ile 
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»» ne corbeille couverte. Lorfqu'Aftya+ 
»» ges eut pris garde qu'Harpage étoit 
,, raffañé de cette viande , il lui deman= 
» da s'il Pavoit trouvée excellente 0 
»» Harpage lui repondit qu’il n’en avoit 
;» jamais mangé de meilleure. En même 
»» tems ceux qui avoient l’ordre du Roi; 
; lui apporterent dans un plat la tite de 
3 fon fils, fes mains & fes pieds, & lui 
; dirent qu’il découvrit ces mêts, & qu'il 
,, en prit ce qu’il voudroit. Harpage fit 
»» ce qu'on lui difoit, & quand il eut dé- 
»» Couvert ce plat, il vit les miférables 
» reftes de fon fils : toutefois il ne s’é- 
»» tonna point d’un fpeétacle fi étrange ;, 
»» & demeura maître de foi dans un fi 
,; grand fujet d’affiction. Alors Aftyages 
»» lui demanda s’il favoit de quelle vian- 
» de il avoit mangé , & Harpage lui 
3; fepondit qu’il le favoit fort bien ; mais 
»» qu'il ne trouvoit rien à redire à tout 
»>» ce que failoit lé KRot. Après avair 
,, fait cette reponfe, & ramafñié les ref- 
» tes de fon fils, il s’en retourna en fa 
»» maifon, comme je crois, pour les en- 
SI ÉRTEL. 59 
‘ L’oN découvre, fage Abukibak, dans 
cette horrible & funelte hiftoire jufquw’où 
les Princes ont quelquefois pouifé Pin- 
humanité, & les courtifans la lâche & 
fervile complaifance pour des tyrans, 
Harpage n’auroit-il pas dû fe jetter fur Af- 
tyages & lui arracher les yeux, eût-il dû 
mou 
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mourir dans l’inftant de la mort la plus 
cruelle ? Quoi! un pere mange lui-même 
les membres de fon enfant qu’on lui fert 
à table, il apprend ce qu’il a fait, & la 
Nature en lui eft prefque muette , # ne 
s'étonne point d’un fpectacle auffi affreux , & 
fé contente de dire qu’il ne trouve rien à 
redire à tout ce que faifoit le Roi ! Il faut 
que lefclavage de la Cour foit quelque 
chofe de bien pernicieux ; puifqwu’il n’ôte 
pas feulement les fentimens d'honneur, 
mais qu’il efface entiérement ceux de la 
Nature. Qu'on ne dife point que le ref 
pet qu’on doit avoir pour un Souverain, 
doive l’émporter für tous les fujets qu’on 
pourroit avoir de fe plaindre de lui. Dès 
qu'un Roi oublie qu’il eft homme, & qu’il 
agit comme une bête féroce ; il rompt 
tout les liens de fes füjets. Un pere, à 
qui un Souverain fert à table les mem- 
bres de fes enfans, eftun monftre horri- 
ble ,. dont il faut délivrer le genre hu- 
main. Que n’eft-il pas capable d’entre- 
prendre , quelle cruauté ne miettra-t-il 
pas en ufage ? Il eft à préfuppofer 
qu’aiant oublié tous fentimens d'honneur, 
il féroit périr fes Etats & fes peuples, fi on 
lui en laifloit le pouvoir. Or, tous les 
Jurifconfultes , ceux - mêmes qui font les 
plus favorables à l'autorité arbitraire , 
conviennent qu’on peut réprimer par l4 
force la violence & la cruauté des ty- 
rans, lorfqu’ils pouffent les chofes à l’ex- 

1 VS trêmee 
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trême, ;, Barclay , dit Grotius , * ce 
», puiffant défenfeur de l’autorité Roïale, 
»» aCCorde au peuple, ou à la confidéra- 
»» ble partie du peuple, le droit de fe dé- 
»» fendre contre une cruauté infupporta- 
» ble, quoiqu'il confeffe que tout le peu- 
» ple foit foumis au Roi. Pour moi, je 
»» n'ai point de peine à concevoir que 
:» plus la chofe qu’on conferve eft cenfi- 
+» dérable, plus exception que l’on met 
.»» à la loi eft équitable ; néanmoins je 
>» N'OfErOis pas blâmer indiftinétement , 

4 + » OU 


* Barclaius Regii Imperii affertor fortiffimus 
boc tamen defcendit, ut populo €ÿ infignt ejus parti 
jus concedat fe“tuendi aduerfus immanèm Jœvitiam : 
cum tamen ipJe fateatur toium populum Regi Jub- 
dicum ef}e. Ego facile intelligo, quo pluris ejt id 
quod confervatur , eo majorem ef]e æœquitatem, quæ 
adverfus Legis verba exceptionem porrigat. At tamen 
indifcriminatim damnare aut fingulos, aut partem 
populi minorem, que ultimo neceffitatis præfidio fic 
utatur, uë interim €S communis boni re/peüum non 
deferat , vix aufim. Nam David, qui extra pau- 
ca faêkla , teJ}imonium babet vite fecundum Leres 
exae , armatos circum Je primum quadringentos , 
deinde plures aliquanto babuit : quo nifi ad vim ar- 
cendam fi inferretur ? Sed fimul boc notandum eff, 
faëlum id Davide, nifi poliquum ‘onatbanis indi- 
cio , € plurimis aliis certiffimis argumentis com- 
Pererat Saulem vite fuæ imminere. Hug. Grotii, 
de Fure Belli ES Pacis,-Lib. I Cap. IV. pag. 
LS 
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, ou des particuliers , ou la moindré 
» partie du peuple, ou d’un Etat, qui fe 
,, feroit autrefois fervie, fans toutefois fe 
,; départir du bien public , de la dernière 
#» reffource que la néceffité lui-offre. Da- 
»» Vid, dont nous avons ce témoignage 
5 qu'hormis quelques-unes de fes aétions, 
»ila été très religieux obfervateur de 
», la Loi, s’eft fait accompagner d’abord 
|_,, par quatre cens hommes , &z puis par 
» un plus grand nombre; & à quel def- 
;; fein, que pour fe défendre de l’oppref- 
fon? Mais il eft à propos de remar- 
>» Quér en même tems que David ne fe 
;; porta à cette précaution qu'après avoir 
,» été convaincu par l'avis de Jonathas, & 
>» par plufieurs autres preuves très Cer- 
»» taines que Saïül en voulpit à fa VIE. ss 
 Daxs ce pañage de Grotius je vois 
clairement , fage Abukibak, qu'il eft 
non feulement permis au peuple de fe 
préferver des violences d’un furieux ; 
mais qu’un particulier peut même fe ga- 
rentir des cruautés d’un tyran. Les im- 
bécilles , ou les lâches courtifans qui fou- 
tiennent le contraire , prétendent - ils 
mieux connoître les principes du Droit 
naturel que les plus grands Jurifconful- 
tes, & fe figurent-ils d’avoir plus de pié- 
té & plus de foumiffion aux ordres du 
Ciel que David ? C’eft dans la balle & 
fervile adulation de la Cour qu’eft née 
la monftrueüfe opinion qu’un Roi peut 
de être 
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être tyran impunément, & que le fang 

des humains, ainfi que leurs biens, font 

le partage d’un furieux. 

| Ma Lettre eft déjà trop longue, fage 

Abukibak, je t’écrirai fur le même fujet 

dans la première que je t’enverrai. 
PortTe-toi bien, refpectes & honores 


toujours les bons Princes ; mais déteftes & 
ose les mauvais. 


LETTRE CENT VINGTIEME. 
Ben Kiber, au Cabaliffe Abukibak. 


VA encore , fage Abukibak, chez 
les Anciens quelques exemples des 
cruautés des Princes, avant de venir aux 
Modernes. Le premier qui s’offre à mon 
efprit, eft celui de Phalaris , tyran de Si- 
cile. Ce barbare avoit fait faire par un 
nommé Perillus un taureau de bronze, 
dans lequel on renfermoit un homme; 
on rougifloit enfuite cette infernale ma- 
chine, & les cris du miférable que lar- 
deur du feu confumoit, reffembloient par. 
larrangement de certains tuyaux, prati- 
qués dans la bouche du taureau ,aux mu- 
giflemens de cet animal, Eft- il permis , 
fige Abukibak, que la licence effrénée 


du 
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du pouvoir arbitraire ait pâ produire 
d’aufli grands crimes ! À | 

LA Grece produifit un nombre de Sou- 
verains qui ne furent guères plus juftes 
& plus équitables que le tyran Sicilien. 
Mithridate fit mourir fa femme, fes en- 
fans, fes amis; il fit égorger dans un feul 
jour plus de cent mille Romains par une 
trahifon inoüie. 

Les fucceffeurs d'Alexandre fignalerent 
prefque tous leurs regnes par les prof- 
criptions, ies meurtres, & le carnage. 
Alexandre lui-même dans les dernières 
années de fa vie mérita autant le titre 
de tyran que les Princes les plus cruels; 
il viola toutes les loix de l'humanité, fit 
perir dans les fupplices Îles plus cruels 
fes meilleurs amis & fes plus zélés fer- 
viteurs. ù | 

LE Peuple de Dieu n’a pas été plus 
exempt que les autres, d’être fouvent 
gouverné par de mauvais Souverains. 
Les Davids & les Salomons ont bien été 
plus rares chez les Juifs, que les Joas & 
les Hérodes. 

AvANT de paffer à ces derniers fiécles, 
arrétons-nous un moment, fage Abuki- 
bak, à ces tems malheureux, où cette 
foule de Vandales, ou de Gots inonderent 
l'Empire Romain. Quelles cruautés ne 
commirent point les Princes qui Îles com- 
mandoient? & à quels malheurs ne furent 
pas livrées les plus ne provinces Ro- 

| mai- 
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maines? On eût pû donner juftement à 
tous ces tyrans le nom de fleau de Dieu, 
qui ne fut approprié qu’au cruel & fan- 
guinaire Âtilla. Ce barbare fit plus pe- 
rir de gens que les plus dangereufes ma- 
ladies épidémiques, il détruifit les plus 
belles villes, faccagea & brula les Tem- 
ples, renverfa les plus précieux monu- 
mens de l'antiquité, & fe rendit vérita- 
blement digne du furnom odieux qu’il 
portoit, | 

PENDANT que l'Italie & les Gaules é- 
toient en proie à la cruauté des tyrans, 
la Grece r’étoit ni plus heureufe ni plus 
fortunée. Les Empereurs de Conftanti- 
nople traitoient leurs fujets prefque aufli 
inhumainement que les Gots leurs enne- 
mis ; à peine dans le nombre des dix Sou- 
vérains Grecs , l’Hiftoire nous parle- 
t-elle d’un qui foit véritablement digne 
d’être placé au rang des Princes ver- 
tueux. | 

VENoNSs actuellement, fage Abukibak, 
à ces derniers fiécles ; lAfie,. l'Afrique 
& la Grece ont été faccagées par les 
Princes Turcs. Mahomet II. noïa dans 
des mers de fang le refte de l'Empire 
d'Orient , & depuis que fes fucceffeurs 
ont regné à Conftantinople , la cruauté 
na prefque jamais quitté le Trône, & 

a montré tout ce qu’elle avoit de plus 
Mob & de plus hideux. | "à 

Les Chrétiens n’ont guères été pee 

heu- 
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heureux que les Turcs. Dans tous les 
différens Etats de l’Europe on a vû dans 
ces derniers fiécles des Souverains qui 
ont violé toutes loix de l’humanité. Pier- 
re le Cruel, qui regnoit en Efpagne dans 
le quatorzième fiécle, & qui mourut lan 
mille trois cens foixante-neuf, commit 
plus de cruautés que les Tiberes & les 
Caligula. Le récit qu’en fait un Hifto- 
rien moderne, caufe de lhorreur aux 
Lecteurs les moins pitoiables , en voici 
un morceau aflez confidérable, mais qui 
vient trop bien à notre fujet pouren rien 
retrancher. re 
>» LE Prince furieux fe mit en colère, 
>, & fa colère s’altérant toujours du fang 
» de ceux qui l’excitoient , oütre qu’il 
»» Navoit pas oublié que l'intérêt feul re- 
» tenoit l’Infant d’Arragon en Caftille, 
il le fit tuer fur ie champ, s’il ne Le tua 
s» pas lui-même, comme un Hiftorien 
» Pa écrit, Il fit jetter fon corps par la 
; fenêtre, criant au peuple de Bilbao où 
»» fe fit cette exécution: Woifà celui qui 
,» Vouloit Ërre voire maître. Non content 
»»> de cette cruauté, le corps du mort 
»» aiant été porté à Burgos,il défendit qu’on 
»» lui rendit les honneurs de la fépulture, 
, & ordonna qu'on le jettât isnominieu- . 
,, fement dans la rivière. La Reine-mere 
*» de l’Infant , & Ifabelle de Lara fa fem- 
»» me étoient à Roa quand elles apprirent 
3, la fcène tragique qui s’étoit paflée en 
15 » Bi£ 
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» Bifcaye; elles n’eurent pas le tems de 
» pleurer fa mort, elles fe virent bien- 
»» tôt réduites à pleurer pour elles -mé- 
ss mes. Elles furent arrêtées , & on les 
» conduifit à Caftroxeris, où on les re- 
»» tint prifonnières, & où on leur donna 
ss pour compagnie Jeanne de Lara, fœur 
+ d'Ifabelle, & époufe de D. Tello. Il ne 
»» fe paffa pas bien du tems que le Roi ne 
>» trempât fes mains dans le fang de la 
» Reine fa tante; il la fit mourir dans fa 
#» prifon même. Jeanne de Lara éprouva 
+, bientôt le même fort à Seville, & Ifa- 
belle fa fœur à Xerès de la Frontera, 
: Où elle fut alors conduite pour étre à 
: Blanche de Bourbon que l’on y avoit 
+ transferée , & avec qui elle demeura 
+» quelque tems , pronoftique de fa mal- 
»» heureufe deftinée. La bataille d’Ara- 
»» Viane couta la vie à deux jeunes Prin- 
3» Ces qui n’y étoient pas, feulement par- 
., ce qu'ils étoient freres du Comte T'raf- 
« tamare qui lavoit gagnée. Pierre é- 
», toit fi accoutumé à verfer le fang defes 
#» proches, qu’on ne s’étonna de ce nou- 
.. veau fratricide, que par l’âge & par l’in- 
,, nocencé des deux freres qu'il fitmourir, 
dont l’un n’avoit que dix-huit ans, 
+, l’autre à peine en avoit quatorze. D. 
ss Nugnès de Gufman, Grand-fénechal , 
», ou Gouverneur de Léon, n’auroit pas 
:» échappé à la fureur de Pierre le Cruel, 
+, S'il n’avoit été prévenu par un de fes 
7 5» do- 
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35 domeftiques, des deffeins que ce Prince 
4 avoit formés de le facrifier à fes foup- 
>; çons. Ce Seigneur, averti à tems du 
+» danger qu’il couroit, fe fauva en Por- 
5» tugal. D. Pedro Alvare Ozorio n’eut 
5» pas le même bonheur ; invité par D, 
ss Diégue Garcie de.Padilla, Grand-mai- 
»» tre de Calatrava , à un repas, il fut 
ss poignardé à table par deux meurtriers 
ss que le Roi avoit apoñtés. Le Grand-Ar- 
»» Chidiacre de Burgos D. Diégue Arias 
3; Maldonad devint fufpett, parce qu’il 
+» avoit recu des lettres du Comte Hen- 
3» ri de Traftamare. Il fut la viétime des 
+» foupçons de Pierre, qui le fit inhumai- 
> neme affaffiner. D. Ferdinand de Tole- 
» de, Grand-maître de Ia garderobe, 
» Seigheur aufli recommandable par fa 
»3 probité ,que par les fervices importans 
» qu’il avoit rendus à l'Etat, D. Pedre 
»» Nugnès de Gufman, D. Gomez Caril- 
s» lo, furent en divers tems immolés, ou 
3» AUX caprices, ou aux fureurs de ce 
>» Prince fans humanité. Dom Guttiere 
»» Gomès de Tolede , Grand-Prieur de 
»» St. Jean, & D. Diégue Gemès fon fre- 
5 re, outrés de la mort de D. Ferdinand 
:» leur oncle, craignirent pour eux-mé.… 
»» mes un femblable fort, & fe réfugie- 
» rent en Arragon. Le Roi n’apprit jeur 
» évafion qu'avec des tranfports de rage, 
» dont il fit reffentir les effets à Dom 
:; Vaico, Archévèque de Tolede leur on- 
| | » Clés 
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cle, & frere du Grand-maïître de la 
gardérobe. 11 lui ordonna de fortir fur 
le champ du Roïaume. L'ordre fut ex- 
écuté avec tant de précipitation, qu’on 
ne laiffa pas au Prélat le tems de fe 
fournir des chofes néceffaires à la vie. 
» Ce grand Archevêque , que fes émi- 
nentes vertus rendoient cher à fon 
troupeau , parut coupable aux yeux de 
Pierre le Cruel, parce qw’il avoit don- 
né des larmes à la mort d’un frere qu’il 
aimoit tendrement D. Vafco fe retira 
à Conimbre dans le Monaftère des Do- 
minicains, où il acheva faintement fon 
, exil & fa vie. *, , 
Je te falue, fage Abukibak. Je conti- 
nuerai à te parler fur le même fujet 
dans ma première Lettre. | 


* Hift. des Révol. d’Efpagne , par le P. d’Or- 
leans, Toi. II. pag. 440. 
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BE le tems que l’Efpagne étoit en 
proie à la barbarie de Pierrele Cruel, | 
Charles le Mauvais tyrannifloit les Na- 
varrois , & la vertu, l'honneur , la pro- 
bité w’étoient pas moins inconnues à ce 
dernier Souverain qu’au premier. Le cri 
me qu’il commit à l'égard de Gafton Phœæ- 
bus, Comte de Foix, palfe toute imagi- 
nation. Il voulut le faire empoifonner 
par fon fils ; & quoique ce jeune Prince 
fût le fils de fa fœur, ni la qualité de ne- 
veu, ni celle de beau-frere ne purent le 
détourner de fon funefte deffein. 

» CE Prince fanguinaire, dit un Hifto- 
rien,* fe voulant défaire d’un beau-fre- 
re qui l’incommodoit, fe fervit du fils 
pour faire perir le pere ; & lenfant 
lui femblant trop bien né pour être fé- 
» duit par les motifs qui font commettre 
, les parricides , il lui donna un fachet 
| » de 


+, Hifi: des Révol. d'Efpagne , par le Pere d'Or- 
leans, Tom, JII, pag. G9. 
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,, de poudre, dont il lui dit que la vertü 
,; étoit de renouveller l’amitié éteinte, 
» ajoutant qu’il trouvât moïen d’en met- 
» tre fecréttement fur quelque -une des 
» Viandes qu’on férvoit au Comite fon 
;, pere, & qu'il verroit renaître en lui 
» avec plus de vivacité que jamais, fes 
» premiers empreflernens pour fa me- 
» Te. Îl lui recommanda le fecret, & le 
,; renvoia chargé de préfens, & plein 
5, d'uñe tendre reconnoiffance pour un 
, oncle, dont il croioit êtré aimé en fils 
: plûtôt qu’en neveu. On raconte diver- 
» Tement le refte dé cette tragique hif- 
» toire. Quelques-uns difent qu’on furprit 
;, l'enfant , mélant de cette poudre fata- 
_ , 1e dans un des mêts qu’on alloit porter 
; fur la table du Comte fon pere; que le 
» Comteenfutaverti, & qu’étant entré en 
» foupçon que quelque-un de fes en- 
5 nemis n’eût rendu fon fils capable d’un 
; crime, il fit donner de cette viande à 
» un chien qui en mourut, & que tranf- 
;, porté de colère, il fit enfuite mourir 
5, l'enfant. 55 
LE feizième & le dix-feptième fiécles 
ont produit de mauvais Souverains, ainfi 
que le quatorzième. Philippe Il. inon- 
da les Païs-bas du fang de fes infortunés 
fujets. Peu content de les accabler par 
des taxes & des impôts, il voulut enco- 
re établir chez eux l’affreux tribunal de 
lPInquifition, & le Duc d’Albe, ere 
niuitre 
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_niftre des volontés de fon maître, com- 
mit autant de cruautés en Flandre, que 
Fernand Cortès & fes camarades en pra- 

tiquerent dans Ie Nouveau Monde. 
Les François dans ces tems infortunés 
Wétoient pas plus heureux que les Fla- 
mands. Iis efluierent fucceffivement trois 
regnes affreux, & dont l’Hiftoire fait fré- 
mir. Après la mort de Henrill. l’'infernale 
: Catherine de Médicis bouleverfa tout le 
Roïaume, & fignala fa diabolique politique 
par les guerres fanglantes qu’elle eut foin 
d'entretenir & de fomenter. Le caratè- 
re de cette Mégere eft parfaitement dé- 
peint par un Auteur de fon tems, qui 
nous à laiffé un détail de toutes fes four- 
beries ; il développe à merveille les véri- 
tables motifs qui la conduifoient , dans 
lendroïit où il fait mention de la mort 
du Connèétable de Montmorenci. ,, Au 
» partir de Meaux, dit-il *, les hugue- 
» nots viennent devant Paris, où le Roi 
» Sétoit retiré. Puis après quelques par- 
>» leméns, une bataille fe donne , en la< 
» quelle plufieurs Gentilshommes demeu- 
;, rent d’une part & d’autre. Monfieur 
».le Conneftable s’en retourna à Paris, 
>» étant bleffé à mort. Il étoit peu au- 
>» Para 


* Recueil de diverfes Piéces , feruant à l Hift. de 
. Henri III. Roi de France £ÿ de Pologne, Difcours 
merveilleux de la Vie de C. de Medicis, pag. 506. 
4 Cologne, chez Pierre Marteau. 
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» paravant cette journée , entré et quel- 
» que pique avec le Brince de Condé, 
en parlementant de la paix; & la dou- 
leur d’un coup tout fraichement re- 
cu, dont il étoit au lit de la mort, 
{ufifoit affez pour l’efmouvoir à quel- 
que vengeance. Nonobftant tout cela, 
tant étoit-il affectionné au bien de ce 
Roïaume, & plus enclin à obéir à la 
raifon qu’à aucune pafñon , tant véhe- 
mente qu’elle püût être. La Reïne le 
venant vifiter, il ne lui tint propos 
que de faire paix en la plus grande 
hâte qu’il feroit poflible, adjoutant ces 
mots, que les plus courtes folies étoient 
les meilleures , c’eft-à-dire les moins 
dommageables. Il exhorte aufli (fi el- 
le defiroit le falut de ce Roïaume) de 
ne troubler jamais la paix pour quel- 
que chofe que ce fût, en lui propofant 
combien la France s’affoibliffoit d'heure 
, à autre par la perte de tant de Noblef- 
» fe. Mais c’étoient paroles perdues ; 
car d'où il prenoit les raifons pour la 
paix, elle les prenoiït pour Îa guerre : 
il montroit la perte. <eile trouvoit fon 
gain: & d’où il conjetturoit. certaine- 
ment la ruine du Roïaume , elle fe pro- 
mettoit fon établiffement propre. 
La mauvaife éducation que reçurent 
les Rois François Ii. Charles IX. & Hen- 
ri III. fut une fuite malheureufe de la 
politique de la Médicis. Cette femme, 
avide de commander, tacha de plonger 
ies 
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fes fils dans la plus fale crapule & dans 


la plus infame débauche, pour ôter à 


ces Princes toute envie de fe méler du 
gouvernement, Le même Auteur que je 
viens de citer, nous apprend quel foin 
elle prit de lenfance de fon premier fils 
François II. r. 

>» EN fes tendres ans, dit-il * , elle lui a- 
5» Voit laiffé quitter fes précepteurs pour 
»» joüer à la toupie, & faire (par un ii- 
»» niftre préfage) joufter les cocqs l’un 
»» contre l’autre. Et quand il eft déclaré 
»» majeur , au lieu de teindre cette roïa- 
: le jeuneffe en toutes vertus, elle tâche 
»» de corrompre fon propre fils, & effacer 
»» tout fon bon naturel; laiffer approcher 
»» de fa perfonne des maitres de juremens 
>» & blafphèmes, des moqueurs de toute 
2» Religion; le fait folliciter par des mac- 
#» queraux, qu’elle pofe (comme en fen- 
>» tinelle) à l’entour de lui; mêmes perd 


_— 


»» tellement toute honte, qu’elle lui fert : 
»» de maquerelle, comme auparavant el- 


»» le avoit fait au Roi de Navarre & au 
»» Prince de Condé, afin de lui faire ou- 


»» blier tout defir de connoître les affai- 


» res de fon Roïaume, l’enyvrant de tou- 
» tes fortes de voluptés. Chacun fait ce 
»» que je dis, tellement que j'ai horreur 

59 d'en 


# Difcours merveill, de la vie de Cath. de 
Médecis, pag. 499. Le a 
… Tome IV, K 
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#»s d'en parler davantage. Ainfi donc ke 
«5 Roi ne venoïit au Confeil, que par l’im- 
;» portunité de quelques-uns qui à leur 
»» grand regret le voioient ainfi mal 
S ROUTE LES | | 
= CHARLES IX. fut imbu des mêmes 
principes que François II. mais comme 
il regna bien plus long-tems que lui, fes 
peuples en reflentirent les effets les plus 
funeftes. Ce Prince cruel renouvella les 
fureurs de Néron. L'Empereur Romain 
fit mettre le feu à Rome, & lui, livra Pa- 
ris au carnage le plus fanglant. L’affreu- 
fe journée de St. Barthélemi fut exécutée 
par fes ordres, & ce barbare Souverain 
fe baigna lui-même avec plaifir dans le 
fang de fes fujets. Vérifions encore ce 
fait, fage Abukibak, par l'autorité d’un 
Hiftorien refpectable.,, Quand il fut jour, 
»» dit Brantéme, le Roi aiant mis la tête à 
,» la fenêtre de fa chambre , & qu’il 
,, Voioit aucuns dans le fauxbourg Saint- 
4» Germain qui fe remuoïent & fe fau- 
4 Voient, il prit une grande harquebufe 
» de chaffe qu’il avoit, & en tira tout 
»» plein de coups à eux, mais en vain; 
s» Car l’harquebufe ne tiroit fi loin. Incef- 
» famment crioit, tues ,tues, & n’en vou- 
#5 lut jamais fauver aucun. | 
_ La cruauté de Charles IX. ne fut point 
affouvie par la mort d’un fi grand nom- 
bre de fes fujets, il voulut encore gou- 
ter le plaïfir de repaitre fes yeux de l’af- 
% freufe 


f 
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freufe vûe du corps fanglant & défiguré 
de l’Amiral de Coligny ; il alla pour cet 
effet jufqu’au pied de l’échafaut, où e- 
toient expofés les triftes reftes de ce hé- 
ros. Sa mere & fon frere le Duc d’An- 
jou , qui fut depuis Henri II. l’accompa- 
gnerent dans un fi noble voiage. Un Au- 
teur, contemporain de la Médicis, nous 
a donné un précis de toutes ces barba- 
ries ; il eft le garant que je n'avance rien 
que Charles IX. n’ait véritablement fait, 

5» LE Vendredi enfuivant , * l’Amirai 
: eft bleffé d’une arquebuzade par Mau 
» revel, qui paravant avoit tué Mouy 
5» fon Capitaine. La Reine mere, le Roi, 
,» Meffeigneurs fes freres le vifitent. El- 
»» le finguliérement fait fort la courrou= 
» cée contre les Auteurs de ce coup, & 
»» en crie plus haut qu'aucun autre; mais 
»» quelque femblant qu’elle montrât à l'A« 
»» miral, elle l’eût déjà voulu voir em 
»» piéces, comme elle le montra pour un 
»» effet auffi tragique & malheureux, que 
,» mechanceté qui ait jamais été commi- 
>» fe. Car :la nuit d’entre le Samedi & 
ss ie Dimanche fuivant,elle le fait maffa- 
»» Crer cruellement avec tous Ceux que 
»» lon put attraper, defquels y avoit un 
» roole dreffé, afin de les ÉPÉCAGEESS 
à ss LES 


_# Difc. merveill, de la Vie de Cath, de Mé- 
dicis, pag. 528, F 
À K 2 
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3 Les premiers en cé roole après l’Ami- 
5» ral, étoient les 4. freres de Montmo- 
>» rency, quoique Catholiques , qui furent 
;» fauvés par l’abfence du Maréchal de 
>» Montmorency, ainé de la maiïfon, qui 
:; le Jeudi précédent étoit allé à la chaf- 
» fe. Le Maréchal de Coffé étoit le neu- 
»» vième en rang, puis le Sieur de Biron 
»» & plufieurs autres. De fait on leur 
»» ferma la porte du Louvre, afin qu’ils 
»» demeurafient en proie. Et le Sire Clau- ‘ 
ss de Marcel, rencontrantle Sieur de Tho- 
>» ré,l’avertit de fe retirer promptement 
» s’il aimoit fa vie, & qu’il ne faifoit pas 
>» bon à Paris ce jour-là pour ceux de fa 
>» maifon. Quant au Maréchal de Cofé, 
3 fans les prières de la Damoifelle dn Chà- 
;, teauneuf, qui y emploia fon crédit en- 
;; vers le Duc d'Anjou, il pafloit le pas 
;» avec les autres; comme auffi le Sieur 
» de Biron, s’il ne fe fût vitement reti- 
ss ré en l’Arcenal. Le Roi de Navarre 
fut fauvé à la requête de Madame 
;» fœur du Roi, fa nouvellé époufe; & 
> le Prince de Condé par le Duc de Ne- 
» vers fon beau-frere, qui remontra qu’il 
ÿ.Étoit jeune & délicat, &‘pourroit aifé- 
s» ment changer d'opinion. Dieu, qui ne 
5» voüloit pas ruiner ce Roïaume tout 
;, en un jour, les exempta de cet horri- 
» ble maffacre. Le corps de Amiral ( du- 
5 quel la tête fut premiérement coupée 
ss pour la préfenter à la Reine) fut por- 
ser - , »» Ce 
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té au gibet de Mont-faucon, où peu 
de jours après, pour en repaitre fes 
yeux, elle lalla voir un foir, & y me- 
na fes fils, fa fille & fon gendre. Je 
Jaiffe à penfer combien cette vüûe étoit 
digne de tels Princes que ceux-là, & 
a quelle intention elle les y menoit, 
pour les accoutumer à toute cruauté ; 
car elle en a fait tel ordinaire, qu'il 
n’y a fi cruel fpeétacle qui ne lui don- 
ne fingulier plaifir, & où elle ne veuil- 
le fe trouver. Plufieurs Gentilshommes 
notables, dont nous aurons un jour 
grand befoin contre les étrangers, y 
furent vilainement mis à mort, même 
quelques bons Catholiques; entre au- 
tres M. de Villemor Maitre des Requé- 
tes, fils du feu Garde des Seaux Ber- 
trand, depuis Cardinal de Sens ; & Mr. 
Rouillard , Confeiller d’Eglife en la Cour, 
de Parlement, & Chanoïne de Notre- 
Dame, tous deux reconnus de chacun 
pour bons Catholiques, mais ennemis 
de cruauté, injuftice & fédition. Les 
coquins & garnemens de la ville, ef- 
meus de l’exemple, & par la voix de 
ceux qui crioient que les huguenots 
avoient voulu tuer le Roi, & de l’ef 
perance du pillage, maffacrent tout ce 
qu'ils rencontrent, fans refpeét de fexe, 
âge, ni qualité. La Reine mande aux 


+ Gouverneurs qu’ils aient à faire le fem- 
» blable ès villes de leurs gouvernemens, 
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ce qui fe fit d’une façon très cruelle 
ès Capitales du Roïaume , encore qu’en 
aucunes les bourreaux mèmes aimaffent 


mieux quitter leur métier , que de s’em- 


ploier à tuer des pauvres gens non con- 
damnés par Juftice. Qui plus en tue, 
eft mieux récompenfé. On en étran- 
gle quelques-uns en prifon, en faveur 
de ceux qui en demandoient les con- 
fifcations ; nommément le Maréchal de 
Rets fit tuer dans les prifons du Chä- 


telet Lomenie Secretaire du Roi, pour 


avoir fa terre. ,, 


 PERMETSs-moi, fage & favant Abuki- 
bak, de m’interrompre dans le récit de 
tant d’horreurs. Je t’ai entretenu avec 


to 


uté la haine que je te connois pour Îles 


mauvais Princes, je finis par la pitié que 
minfpire le fort de leurs innocentes vic- 
timés. 
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LerTTre CENT VINGT-DEUXIEME. 
Ben Kiber , au Cabalife Abukibak. 


E Ciel avoit réfolu de faire païer aux 
François par les plus grands malheurs 

le bonheur qui leur étoit réfervé dans la 
perfonne d’un Roi tel qu'Henri IV. Il 
étoit deftiné que les trois fils de l’inferna- 
le Médicis regneroit fucceflivement, & 
qu’un bon Roi feroit acheté par trois mau- 
vais. Henri IIL qui fuccéda à fon fre- 
re, fit autant de maux que lui aux Fran- 
çois ; il auroit été heureux pour eux que 
ce Prince eût toujours refté chez les Po- 
lonois. Il fignala fon retour en France 
par des mafcarades & des farces ridicu- 
les & fuperttitieufes , il fongea à fe faire 
recevoir membre d’une Confrairie de Fre- 
res penitens, avant d’avoir la moindre 
idée de remédier aux maux de fon Roïau- 
me. », En ce mois le Roi étant à Avi- 
>, gnon *, dit Auteur du aurnal de fon Re- 
AU 


* Journal des chofes mémorables, advenues 
durant tout le Reigne de Henri LL. Roi de 
France & de Pologne, pag. 9. | 
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»» gne , Va à la Proceflion des Baitus, & 
»» fe fait confrere de leur Confrairie; la 
, Reine mere, commé benne penitente, 
», en voulut être aufli, & fon gendre le 
»» Roi de Navarre, que le Roi difoit en 
» riant n'être guères propre à cela. Il 
3 y en avoit de trois fortes au dit Avi- 
»» gnon; de blancs, qui étoient ceux du 
> Roi; de noirs, qui étoient ceux de la 
»» Reine mere ; & de bleus, qui étoient 
+ ceux du Cardinal d’'Armaignac. ;, 

Sr Henri III. fe fût toujours contenté 
de s’amufer à fe promener dans les rues 
avec les Freres battus, couvert d’une 
grande robe de toile, on l’auroit fimple- 
ment mis au rang des imbécilles; mais 
les démarches qu’il fit plufieurs fois pour 
exterminer une partie de fes fujets, & 
avec eux l'héritier préfomptif de la Cou- 
ronne, le doivent faire regarder comme 
un des plus mauvais Princes qu’il y aît 
jamais eu. Il eut là douleur de voir que 
ceux qu'il avoit perfécutés pendant tou- 
te fa vie, étoient les feuls qui pouvoient 
le fecourir contre ceux qu’il avoit com- 
blés de bienfaits. Les Parifiens lui au- 
roient Ôôté la Couronne pour la donner 
au Duc de Guife, s'ils avoient été les 
maîtres ; il fut obligé de fe jetter entre 
les bras d'Henri IV. encore ce Prince ne 
put-il le mettre à couvert des trahifons 
de fes ennemis. | 

Les faux fermens & les promelles trom- 

| peufes 
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peufes ne coutoient rien à Henri III. il 
atteftoit & prenoit à témoin ce qu'il y 
avoit de plus facré dans fa Religion, &. 
s’en fervoit pour mieux tromper fes en- 
nemis,& pour les attirer plus facilement 
dans les piéges qu’il leur tendoit. Con- 
fultons encore le même Auteur que je 
viens de citer. 
- 3, * ON le fit le quatrième de ce mois 
»» promettre & jurer aû Roi fur le S.: 
»» Sacrement de l’Autel, parfaite récon- 
»» Ciliation & amitié avec le Duc de Gui- 
»» 1e, & oubliance de toutes querelles & 
:»» fimultés pañlées; ce que Sa Majefté fit 
»» fort librement en apparence : même 
ss pour ce contenter & amufer, déclara 
»» qu’il s’étoit réfolu de remettre fur fon 
»» Coufin de Guife & la Reine fa mere le 
»» gouvernement & conduite des atfaires 
»» de fon Roïaume, ne fe voulant plus 
4 empêcher que de prier Dieu & faire 
»» penitence. »» 

QUAND je condamne la diffimulation 
d'Henri II. ne crois pas, fage Abuki- 
bak, que mon deffein foit d’excufer les 
crimes & la révolte des Guifes. Ces 
Princes méritoient une rigoureufe puni- 
tion; mais il eût fallu qu'Henri IN. Îles 
eût fait perir d’une autre manière & 
dans un autre tems. Au lieu de s’amu- 

fer 


* Le même , pag. 109. 
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fer pendant plufieurs années à faire des 
Procefions dans les rues de Paris, & à 
dépenfer les revenus de fon Roïaume , à 
paier les infames plaifirs que lui don- 
noient fes mignons, il auroit dû arrêter 
Pambition des Guifes & les punir par les 
voies ordinaires, fans s’écarter des règles 
que doit toujours obferver un Souverain 
juite & équitable. Quand même la né- 
ceflité où fe trouvoit Henri III. lors de 
la tenue des Etats de Blois, de fe défai- 
re des Guifes, excuferoit en partie l’af- 
fafinat qu’il fit commettre, on ne pour- 
roit jamais le difculper des marques de 
cruauté qu'il donna en voiant fon enne- 
mi fans vie. Il infulta fon cadavre, & 
fes lâches & infames mignons applaudi- 
rent à cette indigne action, ÎJe cite en- 
core l’Auteur, d’où j’emprunte ces faits 
odieux. . 

,, LÆ vingt-troifième Décembre * eft 
la mort du Duc de Guife , & lorfqu’on 
, le tuoit, il difoit: Mon Dieu , je fuis mort, 
», aiez pitié de moi; ce font mes péchés qui en 
»» font caufe, & fut là fon corps jetté fur 
, un tapis, & là laiffé quelque tems ex- 
» pofé aux moqueries des courtifans qui 
h l'abbelloient le beau Roï de Paris;nom, 
» que le Roi lui avoit donné. Etant en 
5 fon cabinet, demanda s'ils l’avoient 

| + fait 


* Le même, pag. 119. 
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, fait fortir, & donna un coup de pied 
,, au vifage de ce pauvre mort, ainfi que 
,, le Duc de Guïfe en avoit donné au 
,, feu Admiral de Chîtillon. Chofe vé- 
,, ritable & remarquable. Le Roi laiant 
,, un peu contemplé, dit, Mon Dieu, qu’il 
,, eft grand! If paroît un corps plus grand 
)» MOT que Vif. | 

,» LE vingt quatrième la mort du Car- 
 dinial de Guife. 

,» Le foir de ce jour, les corps du 
,, Duc & Cardinal de Guiïife furent mis 
,, en piéces par le commandement du 
,, Roi ,en une fale baffe du Château, puis 
» brulés & mis en cendres , lefquelles a- 
»» près furent jettées au vent, afin qu’il 
;, n'en reftât, ni rélique, ni mémoire. ,, 

EN parcourant les maux que les hom- 
mes ont foufferts par cette foule de mau- 
vais Souverains dont Dieu s’eft fervi pour 
les punir , nous n’avons point encore 
parlé de ceux qu'ont effuiés les Anglois. 
Cependant le nombre des Princes ver- 
tueux a été chez eux, ainfhi que chez les 
autres peuples, beaucoup moins confidé- 
dérable que celui des méchans. Parmi 
tant d'exemples que nous pourrions en. 
donner , nous fious contenterons d’un 
feul , pris dans ces derniers tems, & dont 
bien des perfonnes qui vivent encore au- 
jourd’hui, ont été les criftes témoins. 
Fentends parler des cruautés que com- 
mit le dernier Prince &e la Maïifon de 

otuard ;, 
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Stuard , pere très incertain du Cheva- 
lier St. George , connu aujourd’hui fous 
le nom de Prétendant, Le fage & véri- 
dique Monfieur de Rapin-Thoyras nous en 
rappellera quelques-unes dans le pafñage 
que je vais citer , où les caractères fan- 
uinaires de Jaques & de fes principaux 
avoris font parfaitement dépeints. Cet 
illuftre Hiftorien y réfute les fades & ri- 
dicules excufes que le Pere d'Orléans 2 
apportées dans fes Révolutions d'Angleterre, 
pour pallier les cruautés de ce Prince, 
& fait voir plus clair que le jour , que 
ce Souverain étoit l’auteur de toutes 
celles que commettoient fes Généraux & 
fes Miniftres, puifquil les récompenfoit 
par les plus grandes charges. Éleve-t-on 
au plus haut rang des perfonnes dont 
on veut punir les crimes? Il falloit être 
aufli hardi que le Pere d'Orléans , pour 
Ôfer entreprendre de juftifier ce Roi *. 
»; Pour ne pas entrer dans un détail, dit 
» Rapin-Thoyras, qui fait horreur, il fuffit 
» de dire en un mot que fJeffreys con- 
» damna cinq cens perfonnes à la mort, 
» & qu'ilyen eut deux cens trente d’exé- 
» Cutées, felon ceux qui en comptent le 
» moins , & leurs quartiers expofés fur 
» les grands chemins. Jeffreys fe FACE 
>» AU1- 


* Hifi. d’'Anglet. par Mr. Rapin- Thoyras, 
Tom. À, pag. 30. € fuiv. 
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lui-même de cette barbarie, & fe van- 
”, toit qu’il avoit fait pendre plus dé gens 
lui feul , que tous les Juges d'Angle- 
terre enfemble , depuis Culte le 
Conquerant. S’il ne pouffa pas plus 
, loin fa cruauté, ce fut parce que plu- 
» fieurs trouverent grace auprès de lui en 
, facrifiant leurs biens. Un feul Gentil- 
, homme, nommé Prideaux , lui donna 
;, quatorze mille livres fterling pour fau- 
, ver fa vie, Quant à ceux qui n’avoient 
» pas affez d'argent pour acheter leur 
» pardon au prix que Jeffreys y met- 
; toit, ils furent ou pendus, ou dé- 
» Chirés à coups de foüet, ou vendus 
» pour efclaves aux Colonies de l'Ame- 
5 rique. 

‘,, KirCœKk ne Cédoit à Feffreys ni en cru- 
» auté, ni en infolence. Immédiatement 
» après la défaite du Duc de Monmouth, 
>; aiant été envoié à Taunton, il y fit 
» pendre dix-neuf hommes de fa feule 
3 autorité , fans aucune forme de pro- 
» Cès , & fans vouloir permettre qu’ils 
; Viflent aucun de leurs parens ou amis. 
» Pendant l’exécution, les tambours, les 
» fiffres, les hautbois folennifoient cet- 
» te grande action, Ce fut fans doute 
__,, ce qui le rendit digne d’être fait affif- 
|, tant de Jeffreys. 

__ ,, DANS la même ville de Taunton Kirck 
,) dant invité à diner plufieurs Officiers, 
»s il fit pendre pendantie repastrente des 
; 29 Çon- 


aus SL mm Demomesgier 
> condamnés devant les fenêtres de la 
5, Chambre où il mangeoit; favoir, dix en 
»» bâvant à la fanté du Roi,dix à la fan- 
;, té de la Reine, & dix à la fanté du pre- 
s, Mmier Juge: maisune action qu’il fit dans 
»» une autre ville, paffe toute imagination. 
>» Une jeune tille étant venue fe jetter à fes 
»» pieds pour lui demander la vie de fon 
» pere, il lui perfuada de fe proftituer à 
5» lui ,en lui promettant de faire grace à 
»» fon pere ; mais après avoir affouvi fa bru- 
» talité, il eut la cruauté de mener cette 
‘ ss fille à la fenêtre, & de lui faire voir fon 
>» pere, pendu aux poteaux où pendoit 
: l'enfeigne ‘du cabaret où il logeoit. Ce 
,» trifte fpeétacle fit un tel effet fur cette 
» pauvre fille, qu’elle en perdit lefprit. 
_» LE Pere d'Orléans, inftruit par Jaques 
»» I. ne pouvant nier ces barbares exécu- 
: tions, tâche de lesexcufer en deux ma- 
»» nières. Il dit premiérement que le Roi 
»» en fut averti trop tard pour pouvoir y 
» remédier, & que les grands fervices qu’il 
4 avoitreçusde leffreys & de Kirck, l’em- 
»» pêcherent de leur faire fentir les effets 
+ de fon mécontentement. Il dit en fe- 
4» cond lieu que le Roi répara ces injufti- 
+ Ces autant qu’il fut en fon pouvoir ,par 
» le pardon général qu’il accorda dans la 
»» fuite ; mais il eft aifé de voir combien 
s» ces excufes font vaines, fi lon confidé- 
»» re que quand on reprochoit à Kirck ces 
:» Inhumanités, il répondoit qu’il s’en A 
| 53 JOIt 
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# loit bien que Jeffreys & luine fuffent al- 
5 lés auffi loin que le portoient les ordres 
,, du Roi. Enfecond lieu le Roi étoitfi peu 
»» mécontent de la conduite de Jeffreys, 
3; qu’à fon retour il lui donna la charge de 
»» grand Chancelier , qui étoit devenue va- 
+» Cante pendant qu'il étoit aétuellement 
3» OCCUPÉ à exercer fes inhumanités dans 
les provinces de l’Oüeft. Pour ce quire- 
; garde Paéte de pardon , il ne fut publié 
» que plufieurs mois après que toutes les 
» exécutions furent faites, & qu’on ne put 
, plus trouver de coupables. II falloit bien 
:, que la Cour füt perfuadée qu’il n’y avoit 
»» que fort peu de gens qui puffent profi- 
» ter de ce pardon, puifqu’on inféra nom 
»» par nom dans cet aëte une troupe de 
» jeunes filles de dix ou douze ans, qui é- 
»» toient allées, couronnées de fleurs, pré- 
>> fenter une Bible au Duc de Monmouth 
: à fon entrée dans Taunton. ., 
Sr les monftres dontparleRapin-Thoyras, 
les Kirck, les Jeffrey étoient nés dans les 
fiécles qui produifirent les Nérons & les 
Caligula, on n’eût pas balancé à recon- 
noître que le Prince, qui non feulement 
fouffroit , mais applaudifloit à de pareil- 
les miniftres , devoit être aufli mauvais 
Æ& aufli barbare qu'eux. Mais dans le tems 
des premiers Empereurs il n’y avoit point 
de Jéfuites, & par conféquent de lâches 
hiftoriens, toujours prêts à excufer les 
actions les plus criminelles des Princes 
qui les protégeoient. | 

sa ? | 5 
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Sr Guillaume III. eût fait la moindre 
artie de ce que fit Jaques IL. tous les 
hiftoriens de la Société auroient exercé 
ieurs plumes à compofer des Philippi- 
ques contre le Prince. Ils Peuffent traité 
de tyran, dé cruel, de barbare; ils fe fe- 
roient fait une gloire d’augmenter le mal 
qu’on en eût pù dire, & de diminuer 
Je prix de fes bonnes actions. C’eft ainf 
qu'ils en agiflent envers tous ceux qui 
‘ font dans un parti qu’ils n’aiment point; 
mais dès qu’il s’agit de difcuiper queli- 
qu’un qui les favorife , ou qui peut leur 
être utile, ils emploient toutes fortes de 
moiens : la feinte, l’artifice, la fourbe, 
rien ne leur coute, tout eft mis en ufa- 
ge, & le Prince le plus crusl & le plus 
criminel, fi l’on s’en rapporte à eux, paf- 
fera pour vertueux & pour très doux. 
EN général les hiftoriens qui s’attachent 
aveuglément à une Sete, qui en embraf- 
fent les fentimens avec vivacité, & qui 
fe livrent à leurs préjugés , tombent dans 
le même défaut que les Auteurs jéfuites. 
Arnaud , malgré fon génie vafte & fon 
érudition profonde, écrivit un libelle af- 
freux pour foutenir les droits de Jaques 
If. entre Guillaume III. c’eft-à-dire du 
tyran de l'Angleterre contre fon libéra- 
teur. Ne falloit-il pas être, ou bien four- 
be, ou bien aveugle pour ôfer à [a face 
de l'Univers foutenir qu’un Prince, qui 
par lui & parfes miniftres avoit commis 
lcs cruautés les plus inoïies , mMéritoit 
14 d’être 
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d’être protegé contre un autre Prince, 
dont la prudence & la valeur mettent fin 
à tant de barbaries? Hé quoi ! Arnaud pré- 
tendoit-il qu’on fit pendre tous les An- 
glois ?Ne trouvoit-il pas affez confidéra- 
ble le nombre de ceux qu’on avoit fait 
perir, & qui pis eft, périr innocem- 
ment ? C’eft ici, fage Abukibak, qu’il 
faut appliquer le paffage de Grotius, que 
j'ai rapporté dans une de mes Lettres, & 
confidérer qu’il faut être privé du fens 
commun pour croire qu'il ne foit pas 
_ permis à tout un peuple, ou à la plus conji- 
_dérable partie de ce peuple, de fe mettre à 
couvert contre les violences d’un fu- 
rieux & d’un fanatique ? 

Au refte, il n’eft pas furprenant que des 
Ecrivains qui r’étoient que de fimples par- 
ticuliers , aient eu l’effronterie de loüer les 
plus mauvais Princes, lorfqu’on a vû des Pa- 
pes, & qui piseft, des Papes qu’on a misau 
rang des Saints, faire l’éloge des Princeifes 
les plus cruelles & les plus infames. Gré- 
goire le Grand a parlé de Brunehaud , la 
furie de la France, dans les termesles plus 
beaux, & lui a prodigué des loüanges fi 
exceflives , que je m'étonne que la Cour 
de Rome n'ait pas canonifé cette cruelle 
Reine, qui fut condamnée à être trainée 
par un cheval, & qui trouva dans ce 
fupplice ignominieux la jufte récompenfe 
de tous fes forfaits. Mais de même que 
les loüanges des Auteurs qui font gagés 

_- Tome IV. L par 


so LES DE AUEMNT 
par les Princes, ne trouvent pas beau- 
coùp de croiance dans l’efprit des peu- 
ples , de même aufli les éloges d’un Pa- 
pe, qui ne loüoïit une Reïne que par les 
biens qu’il en recevoit , né font guères 
d’impreflion fur les gens qui font inftruits 
aujourd’hui des motifs qui conduifoient 
ce Pontife. L’'Abbé de Vertot, dans un 
de fes Ouvrages pofthumes ; les a par- 
faitement développés ; il fait voir claire- 
ment que le St. Pere étoit fort fenfible 
aux grands biens que Brunehaud avoit 
donnés aux Eccléfiaftiques & aux fonda- 
tions qu’elle avoit faites 
REvVENONS , fage Abukibak , au fujet 
principal des trois dernières Lettres que 
je t'ai écrites, & convenons que Dieu fe 
fert de mauvais Princes comme d’unfleau 
perpétuel, qu’il né détourne d’un païs 
que pour En affliger un autre. Dans tous 
les tems il y a eu des Souverains injuf- 
tes, vicieux , cruels, & leur nombre a 
toujours furpaflé de beaucoup celui des 
vertueux. Si les péchés des hommes é- 
toient moins grands ; les chofes change- 
rotent fans doute ; Dieu donneroit à des 
juftes des Souverains équitables. Sa bon- 
té eft fi grande, que malgré nos fautes il 
fait naître quelquefois des Rois dont nos 
vices nous rendent indignes. Les François 
ont eu des Henri IV. & des Louis XV. 
‘quelles graces ne devroient-ils pas ren- 
‘dre au Ciel ? Cependant leurs défauts 
. aug- 


CagALisTIQUES, Lettre CXXIZ 163 


augmentent tous les jours, & les biens 
que Dieu répand fur eux, ne fervent 
qu’à les aveugler davantage, : — 

Au refte, fage Abukibak, en te mor< 
trant les maux que les mauvais Souve- 
rains ont faits dans tôut le monde, je fuis 
bien éloigné de vouloir diminuer le ref- 
pet qu’un fujet doit à fon Prince. Ce 
n’eft jamais à un fimple pärticülier à vor 
loir fe fouftraire à l’obéïflance du maïtre 
que Dieu lui a donné, il faut qu’il reçoi- 
ve les châtimens que Dieu lui fait fubir 
par la voie du Souverain, comme il reçoit 
ceux qu’il lui envoie quelquefois direéte- 
ment par lesmaladies,les orages & les tem- 
pêtes. Notre intérêt particulier ne doit 
jamais nous faire violer le ferment de fi- 
délité que nous faifons au Souverain ; il 
ne nous eft permis d’agir contre lui: que 
dans le cas dont parle Grotius ,lorfqu’un 
danger éminent menace une Nation en- 
tière , ou la plus grande partie de cette 
Nation : alors il eft permis de fe réunir 
avec les gens de bien pour donner des 
bornes à la cruauté d’un tyran, ou à ia 
folie d’un fanatique. C’eft-là précifément 
le cas où fe trouvoient les Anglois lorf- 
qu’ils ôterent la Couronne à Jaques II. fi 
vanté par le Pere d'Orléans, & fi peu 
digne de regner. Par DEN É le 

Je te falue, fage & favant Abukibak ; : 
regardes toujours un bon Prince comme 
Pimage de la Divinité.. e | 
La LET- 
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Le Cabalifte Abukibak, au ffudieux ben 
Kiber. 


TA lü avec beaucoup de plaifir, ftu- 
dieux ben Kiber, toutes les Lettres 
que tu m'as écrites fur les malheurs 

que les mauvais Princes ont caufés au 
genre humain. favois fouvent refléchi 
fur un fujet aufi trifte, & plaint le trifte 
fort des peuples, dévoüés à la volonté 
abfolue d’un homme qui oublie toutes les 
loix de humanité. Je les regardois Ccom- 
me des brebis infortunées, dont on con- 
fieroit la garde à un loup affamé. Je pen- 
fois cependant que deux chofes étoient 
très capables de confoler les miférables 
qui étoient en proie aux caprices & à la 
cruauté des mauvais Souverains. La pre- 
mière,c’eft que le Cielrécompenfe ceux qui 
reçoivent avec foumiflion les maux qu’il 
leur envoie; car c’eft avec beaucoup de 
raifon que tu as fagement remarqué que 
les tyrans les plus cruels font les minif- 
tres les plus ordinaires de la colère de 
Dieu, & les exécuteurs de la vengeance 

cé- 
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célefte. La feconde chofe, qui me pa- 
roît encore très propre à faire fupporter 
patiemment le joug des Princes cruels & 
fanguinaires, c’eft qu’il en eft peu d’en- 
tre eux quine périflent enfin miférable- 
ment, & dont la mort ne foit capable 
d'épouvanter ceux qui les imitent. On : 
peut juftement appliquer aux tyrans ce 
que l'Evangile a dit de ceux qui fcanda- 
lifent leur prochain. Quoiqu’il foit nécef- 
faire qu’il y en ait, malheur à ceux par qui 
vient le fcandale! Væ illis per quem venit 

fcandalum! SRE, ; 
‘Jose avancer hardiment que la fin 
de tous les mauvais Princes a été con- 
forme à la punition que méritoient leurs 
crimes ; aucun d'eux n’a été exempt de 
_ quelque grande cataftrophe, & l’on pour- 
roit dire, iorfqu’on parle d’un Souverain 
injufte & cruel, /criptum enim ut perdere- 
tur ille , il étoit écrit qu’il feroit perdu. 
JE vais examiner fuccintement, ftu- 
dieux ben Kiker, quelle a été la mort de 
ce grand nombre de Princes dont tu m'as 
parlé, & tu verras que tu n’as fait men- 
tion d'aucun, dont la fin n'ait été très 
malheureufe. Il faudroit, s’il étoit pof- 
fible , qu’on fit faire tous les jours cette 
attention aux Monarques, & qu’on leur 
montrât hardiment que Dieu brife enfin 
inftrument fatal dont il s’eft fervi pour 
punir les coupables. Si les Rois étoient 
véritablement perfuadés qu'il meft que 
| L 3 ceux 
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ceux qui font juftes qui puiffent : éviter 
une mort tragique, ou pleine de chagrin, 
de crainte , de douleur & de défefpoir , 
fans doute leur intérêt propre les force- 
roit à devenir vertueux & à fuir tout 
ce qui pourroit les en Gétournér. : ‘ 
Commençons l'examen des tyrans & 
des Princes dont tu as parlé, & fuivons- 
les dans l’ordre où ils font placés dansles 
Lettres. Je te promets de n’en oublier au- 
cun. Sylla mourut ‘de la mort la plus 
cruelle & la plus funefte ; le Ciel le pu- 
nit des cruautés qu'il avoit commifes , 
de la manière la plus rigoureufe, & fon 
châtiment devroit faire trembler tous les 
tyrans qui ôfént l’imiter. Ce'que Plütar- 
que nous en apprend, offre l'image la 
plus affreufe. 
SEL FUT long - tems, Ve it fans s’ap- 
>» percevoir qu’il avoit un abfeès dans le 
;, corps. ‘Cet abicès vint enfin à pour- 
3, rirles Chairs, & ‘à les changer toutes 
5» en POUX ; ; de manière que quoiqu” on 
>> en Ôtat jour & nuit une quantité épou- 
»; Vantablé , ce qu’on en ôtoit, n’étoit rien 
55 AU prix de ce qui Sy engendroit de nou- 
,, veau par une fucceffion continuelle , & 
>, que fes habits, fes bains, fes purifica- 
» tions, & fa table même étoient incon- 
-, tinent comme inondés du flux iñtarif- 
>» fable de cette vermine ‘& de cétte cor- 
»» Tüption, tant il fortoit avec abondan- 
» cc.” Ai! était ri de fé jetter dans 
cl »» l'eau 
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. ,»» l'eau plufeurs fois le jour pour laver 
_,, & nettoier ce miférable corps ; mais 
,»» tout cela étoit inutile, car le change- 
, ment de la chair en cette pourriture 
 furmontoit fes efforts par la prompti- 
» tude, & la quantité efiroiable de cette 
»» vérmine réfiltoit à tous les bains. * ,, 
Daxs la mort de Sylla, ftudieux ben 
Kiber, je découvre des marques vitibles 
de la Juftice divine. Ce tyran fut dévo- 
ré par autant d’infectes , qu’il avoit fait 
perir de malheureux, & le nombre de 
ces boureaux fut aufli grand que celui 
des viétimes qu’il avoit immolées à fa 
cruauté & à fon ambition démefurée.Ma- 
_ rius fon rival fut puni aufli févérement 
que lui ; les remords firent fur le cœur. 
de ce dernier les mêmes effets que les 
pous fur les membres du premier. Il por- 
toit par-tout le chagrin dont ilétoit dévo- 
- ré; rien ne pouvoit en arrêter le cours, & 
de fouvenir de fes crimes, étoit une furie 
qui le fuivoit fans cefle , & ne lui don- 
noit aucun relâche. Il foufirit mille 
-maux , avant qu'une mort tragique vint 
les finir. Plutarque nous dépeint les 
fraïeurs dont ce Romain étoit cruelle- 
ment agité ;, Ces noirs chagrins, dit-il, T 
| è >> AUT- 
* Pljutarq. Vie des bomm. üluft. Tom, IX. 
pag. 370. Je me fers dé la Traduktion de Mr. 
: Dacier. ; , 
+ Le même, om. IV. pag. 186. 
Le 
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 augmentoient encore quand il venoit à 
» faire réflexion que ce n’étoit pas con- 
tre un Oétavius & un Merula ,qui ne 
,» commandoient qu’une troupe ramaffée 
de féditieux & de mutins, qu’il al- 
:, loit avoir affaire ; que c’étoit Sylla qui 
,, veénoit à lui, Sylla qui l’avoit chaflé 
»» autrefois, qui par fes victoires vénoit 
de confiner Mithridate dans les rives 
»» du Pont-Euxin. Affommé par toutes ces 
» penfées, il fe remettoit encore de- 
, Vant les yeux fon exil, fes fuites, les 
»» dangers qu’il avoit courus fur la terre : 
>» & fur la mer , toutes les peines qu’il 
,, avoit efluiées , & il tombüit dans des 
» détrefles qui loccupoient jour & nuit, 
 & qui lui caufoient des fraïeurs no&ur- 
» nes, & des fonges qui troubloient fon 
:» repos. À tout moment il 'croioit en- 
+» tendre une voix qui lui difoit. 


» Le gite du Lion, même abfent, ef} terrible.,, 


Nous voions, ftudieux ben Kiber, 
dans les craintes de Marius un effet fen- 
fible de la punition divine. Tous les ty- 
rans fouffrent la même peine, & aflis fur 
leur Trône , environné de leurs gardes, 
ils ne peuvent empêcher les remords de 
s'emparer de leur cœur ; ils trouvent 
au fond de leur cœur une perpétuelle 
punition de leurs crimes. 

PompPéE ne commit point des Re: 

auffi 


n. ” 
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auffi condamnables que les deux Romains 
dont nous venons d'examiner letrifte fort; 
il fut ambitieux, & fous le prétexte de dé- 
fendre les droits de fa patrie, il fomenta 
la guerre civile, & il en couta la vie à 
un nombre infini de Romains. Il fut puni 
elus rigoureufement que fes fautes ne 
fembloient le mériter , & les tyrans de- 
vroient fremir de crainte, en fongeant 
à la mort infortunée d’un Général , qui 
n’étoit coupable qu'aux yeux des Phi- 
lofophes , & dont les actions & la con- 
duite étoient approuvées par les trois 
quarts du peuple Romain. Cependant 
quel deftin n’effuia-t-il point , lui qui avoit 
vû tant de Rois empreffés à lui plaire? Il 
perit fous les coups de quelques mifé- 
rables efclaves , d’un Roï qui lui avoit 
les obligations les plus grandes. ,;, Com- 
me Pompée, * dit un Hiflorien Grec, 
, approchoit de la terre, Corneille, 
» pleine d'inquiétude , régardoit avec 
» fes amis de deflus fa galère ce qui ar- 
» riveroit, & elle reprenoit quelque 
» Courage en voiant plufieurs Seigneurs 
> de la Cour fe préfenter à la defcente 
: de Pompée , comme pour le rece- 
,, voir & lui faire honneur. Dans ce 
»» moment, comme Pompée prenoit la 

»» main 


* Plutarq. Vies des bommes illufir, Tom. VF. 
pag. 551, 
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, main de fon affranchi Philippe, . pour 
>» S'élever plus facilement, Septimius Jui 
»» donna par derrière un grand coup 
ss d'épée au travers du corps, Salvius 
s» & Achillas tirent en même tems 
>; leurs épées, & le frappent à coups re- 
>, doublés. Pompée prend fa’ robe avec 
>» fes deux mains, & s’en couvre le vi- 
5» fage, fans proferer une feule parole 
;, indigne de lui, & fans faire le moindre 
>» Mouvement ; mais jettant feulement un 
s> fimple foupir , il fouffre ayec, magnani- 
5» mité tous les coups dont on le per- 
9 CE... Les meurtriers ; aiant 
»» coupé la tête de Pompée , jetterent hors 
;, de là baärque le corps tout nud, & le 
»» laifferent là en fpectacle à tous ceux 
>» Qui eurent la curiofité de le voir. Phi- 
» lippe, demeura toujours auprès de lui, 
7 jufqu’à à ce qu'ils fuffent raffafiés de cet- 
,> te vüe.. Quand il »’ ÿ eut plus perfon- 
55 ne, il le lava dans l’éau de la mer, & 
;, l'aiant enféveli avec fa propre chemife 
:; parce qu’il n’avoit aucun autre linge, 
», il jetta les yeux par- tout fur la côte, 
»» & apperçut- quelques vieux reftes d’un 
s; petit bateau de pécheurs qui, quoique 
>; peu confidérables , fuffifoient pourtant 
:» pour compoñfer dans la néceflité le bu- 
»» Cher d'un pauvre corps tout nud, & 
>, qui m’étoit pas même entier. » 
… Juces Céfar fut plus coupable que Pom- 
pée , il mit fa patrie dans les fers, Pour 
s'em- 
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s'emparer du pouvoir fouverain , il boule- 
verfa le Monde entier ; l'Europe, lAñie, 
l'Afrique furent également le théatre des 
fanglantes batailles qu’il gagna, mais qu’il 

gagna toujours injuftement. Après tant de 

combats , que lui arriva-t-il ? Joüit-il Iong- 

tems du fruit de fes forfaits? La Provi- 

dence ne fut pas moins févère à fon é- 

gard, qu’elle left à celui des autres ty- 

rans ;elle le punit d’une peine conforme 

à fes crimes. Il avoit violé tous les de- 

voirs du bon citoien & manqué à fa pa- 

trie, il avoit oublié qu'il devoit avoir 

pour elle lès fentimens d’un fils pour une 

mere; ceux qu’il avoit adoptés pour fes 

enfans, le traiterent de la même manié- 

re, & ïäl trouva la mort au milieu 

d'eux. ES Ho 

, QuanD Céfar fut entré, *,dit Plu- 

» tarque, le Sénat fe leva pour lui faire 

;, honneur. Une partie des conjurés énvi- 

;, ronna fon fiége, & les autres allerent 

,au-devant de lui comme pour join- 

>, dre leurs prières à celles de Metellus 

;» Cimber qui intercédoit pour le rappel 

,, de fon frere , & l’aécompagnant tou- 

:,» jours, ils continuérent de lé prier juf- 
,, qu’à ce qu’il fût à fon fiége. Il s’affit, re- 

>, jettant toutes leurs prières ; mais com- 

;, me ‘ils revenoient toujours à la char- 

# | S des y5 GE 
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pue CL 6 car cn as 
»» ge & qu’ils le prefloient plus vivement, 
:» jufqu’à lui faire violence, il fe fâcha 
»» Contre eux. Alors Metellus, lui pre- 
;, hant la robe avec les deux mains, lui 
»» découvrit le ou c’étoit le fignal dont 
:» les conjurés étoient convenus pour fe 
+, jetter fur lui, & Cafca fut le premier 
ss qui lui donna un coup d'épée près du 
»> Cou; mais le coup ne fut ni mortel, 
+» ni bien appuié, & il y a de lapparen- 
»» Ce qu’en commençant une:ii hardie en- 
, treprife, il fut fi troublé, que fa main 
»» fut mal affürée, de forte que Céfar s’é- 
>» tant tourné, faitit fon épée, & la tint 
» toujours. En même tems ils fe mirent 
» tous deux à crier Céfar enlangage Ro- 
>» main , fcélerat de Cafca que fais-tu? & 
>, Gafca en Grec, & s’adreflant à fon 

» frere, mon frere à mon fécours. 
>» À ce commencement terrible, ceux 
ss qui étoient préfens, & qui ne favoient 
, rien de la confpiration, furent fi faifis 
,» d'étonnement & d'horreur, que frif- 
3; fonant de tout leur corps, ils n’eurent 
> Ja force ni de prendre la fuite, ni de 
5, fecourir Céfar, ni de-proferer une feu- 
, le parole. Alors tous les conjurés ti- 
rent leurs épées, & l’environnent de 
toutes parts; de forte que de quelque 
côté qu’il fe tournût, il ne voioit que 
., des épées nues qu’on lui portoit au vi- 
» fage, & qui le perçoient. Comme une 
»» bête féroce, acculée par les ne > 
s> 1 


CaBazisTiQUES, Lettre CXXIIT. 173 
» il fe débattoit, cherchant à fe démêler 
» d’entre toutes ces mains armées contre 
»; fa vie; car il falloit qu’ils euffent tous 
» leur part à ce meurtre, & qu’ils gou- 
»» taffent tous, pour ainfi dire, à ce fang 
, comme aux libations d’un facrifice, C’eft 
>» pourquoi Brutus même lui porta un 
% grand coup dans laine, & il y a des 
»» Auteurs qui rappoïftent que fe défen- 
,; dant contre tous les autres, & trainant 
>» fon corps cà & là en criant, il n’eut 
» pas plûtôt vû Brutus l’épée à la main, 
, qu'il fe couvrit la tête du pan de fa ro- 
» be, & s’abandonna à fes ennemis, é- 
»» tant pouilé, foit par le hazard, foit par 
»» les conjurés, auprès du piédeftal de la 
>» ftatue de Pompée, qui en fut toute 
» enfanglantée: de forte qu’il fembloit 
» que Pompée lui-même préfidoit à cet- 
, te vengeance qu’on faifoit de fon en- 
,» nemi abattu à fes pieds, & rendant les 
»» derniers aboïs par la quantité de blef- 
» fures qu’il avoit reçues. ,; pe 

JE continuerai dans ma première Let- 
tre, ftudieux ben Kiber, à te montrer 
que non feulèment le Ciel a toujours pu- 
ni les tyrans & les mauvais Princes; mais 
qu’il a même proportionné le genre de 
leur punition à celui de leurs crimes. 
Beau & utile fujet de réflexions pour 
tous les Souverains, & pour ceux qui 
font chargés du miniftère public! 

Je te falue, ftudieux ben Kiber, Porte- 
toi bien. 

LET- 
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ie Kiber. bd 


Ucusre fut un tyran dans les pre- 

{ à mières années de fon regne , il fit 

perir plufieurs milliers de perfonnes par 
les profcriptions , & par celles d’Antoi- 
ne & de Lépide, auxquelles il eut beau- 
coup de part. Enfin laffé de tant de cruau- 
tés, .il fe repentit de fes vices, il tâcha 
de réparer par fa clémence les maux qu’il 
avoit Caufés, il fut auffi bon & auffi ver- 
tueux qu’il avoit été mechant, La Divi- 
nité lui pardonna une partie de fes fautes 
à Caufe de fon repentir ; mais elle ne 
voulut pas l’exempter entiérement du 
châtiment qu’il avoit mérité ; il en fubit 
une partie, pour que tous les Princes ap- 
priflent par fon exemple que jamais là 
cruauté ne refte impunie, & que le re- 
pentir en diminue feulement la peine. 
Cet Empereur vit l'Empire fortir de fa 
famille & pañfer dans des mains étrangè- 
res ; il eut la douleur de laïffér le trône 
à un étranger, & qui pis eft, au fils d’une 
femme qui peut-être étoit la caufe de fa 
mort. 
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mort, ;, La maladie d’Augufte, * dit Ta- 
,») cite, devenoit tous les jours plus dan- 
, gereufe ; plufieurs perfonnes foupçon- 
 noient Livie fon époufe de l’avoir fait 
,, empoifonner, parce qu’on prétendoit 
, qu'Augufte, accompagné de quelques- 
, uns de fes plus fidèles domeftiques, étoit 
,, allé avec Fabius Maximus voir le jeune 
 Agrippa fon petit-fils, On ajoutoit qu'il 
#5 Y avoit eu beaucoup de larmes répan- 
» dues de part :@ d'autre , & que ces 
,» Princes s’étoient donnés de grandes 
,» marques d’une teñdreffle réciproque ; 
,, ce qui faifoit efperer qu'Agrippa fre- 
,, tourneroit chez fon aïeul. Fabius Maxi- 
» mus révela le fecret à Martia fon é- 
»» poufe, & celle-ci à lImpératrice, qui 
» fe plaignit à Augufte de fa feinte. Elle 
» ne s’en tint pas là, & elle difpofa fi 
»» bien les chofes pendant la maladie de 
| É 9,9 cet 


* Heæc atque talia agitantibus ; gravefcere vale- 
tudo Augujli, € quidam Jcelus uxoris fufpeëta- 
bant, Quippe rumor incefjerat, paucos ante men- 
Jem Augufium eleëtis confciis, € comite uno Fa- 
bio Maximo Planafiam veflum ad vifendum Agrip- 
pam. Multas illic utrimque lacrymass € figna ca- 
ritatis , fpemque ex eo fore ut juvenis penatibus avi 
redderetur. Quod Maximum uxori Marti ape- 
ruille: illam Livie . . ...... latique interdum 
nuntii vVulgabantur, donec provifis que tempus mo- 
nebat, fimul exceffifle Auguflum, €$ rerum poti- 
ri Neronem fama eadem tulit, Cornel. Tacit, .4n- 
mal. Lib. I, Cap. P. 
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cet Empereur, qu’elle tint fa mort fe- 
, crette, jufqu’à ce qu’elle eût pourvü à 
»» tout ce que demandoit la conjoncture 
» préfente ; alors elle fit publier à la fois 
> la mort d’Augufte & l’avenement de 
» Tibere à l'Empire. ;, 

Le Ciel, ftudieux ben Kiber, permit 
que l’Empire fortit de la maïfon d'Auguf- 
te pour le punir de fes anciennes cruau- 
tés. Il avoit ruiné & détruit un grand 
nombre de familles illuftres , il vit la 
fienne profcrite & éloignée du Trône. 
En vain il tâcha de l’y rappeller , il ne 
lui fut permis d’y travailler que pour lui 
faire mieux fentir la perte qu’il faifoit ; 
il reconnut la faute qu’il avoit faite de 
détrôner fon petit-fils , fans pouvoir la 
réparer. Son repentir ne fervit qu’à aug- 
menter fes maux , & qu’à l’expofer à la 
haine de Livia fon époufe, qui , pour 
achever fa punition & pour affürer l’'Em- 
pire à Tibere , avança la fin de fa vie, 
s’il faut en croire les foupcons qu’on en 

eut. 

TIBERE fuf encore puni plus févére- 
ment qu'Augufte, parce qu’il le méritoit. 
davantage. Je ne rappellerai point ici 
le fouvenir de fes crimes, de fes débau- 
ches, & de fes cruautés atfreufes; tu en 
as cité quelques-unes dans tes dernières 
Lettres, je ne m’arrêterai qu’au fuppli- 
ce dont le Ciel les punit. Je place d’a- 
bord au nombre des maux dont il fut 

tour- 
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tourmenté, fon caractère défiant, jaloux 
& difiimulé ; il emploia toute fa vie à fe 
contraindre. On peut dire avec raïfon 
des Princes qui lui refflemblent, que quel 
que longs que foient leurs jours , ils n’en 
ont aucun de fereins & d’heureux. La 
crainte, les foupçoñs qui avoient dévoré 
Tibere pendant fa vie, redoublerent 
quelques momens avant fa mort, & plus 
fa dernière heure s’approchoit, plus il étoit 
malheureux. La Providence paroît bien 
dans le genre de tourment qu’effuioit ce 
Prince; car comme il avoit toujours été 
en augmentant dans le vice ,aufli alla-t-l 
de même dans fes peiñes.,; Les forces de 
, Libere, * dit l Auteur que je viens de citer, 

| | »» Étoient 

# am Tiberium corpus, jam vires, non diff- 
mulario deferebat. Idem animi visor, fermone ac 
vuliu intentus, queñta interdum comitate, quam- 
vis manifeflam defellionemn tegebat. : Mutarifque 
Jaepius locis , tandem apud promontoréu Mifeni 
confedit in villa, cui L. Lucullus quondam domi- 
nus. Îllic eum adpropinquare fupremis, tali mo- : 
do compertum. Erat Medicus arte infignis, memis 
ne Cbaricles, non quidem regere valetudines prin- 
cipis folitus, conflii tamen copiam prœbere, Ts 
velut propria ad negotia digrediens , € per fpeciem 
officii manum complexus, pulfum venarum attipir. 
Neque fefellit, nam Tiberius incertum an offenfus, 
tantoque magis ram premens , infhäurari epnlas 
Jubet, difcumbitque ultra folitum , quafi bonori a- 
beuntis amici tribusret, Charicles tamen labi foiri- 

Tome IF, M tumn, 
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»» étoient entiérement épuilées ; mais fa 
» diffimulation ne l’abandonnoit point , 
,, il étoit toujours également circonfpeét 
 & attentif dans fes difcours. Il affeétait 
,s d'avoir la même vigueur & le même 
,, courage ; il s’efforçoit quelquefois de 
,» paroître gai, & vouloit cacher fa foi- 
, bleffe dont tout le monde s’apperce- 
» Voit. S’étant arrêté dans une maïfon de 
»» Campagne auprès du cap de Mifene, 
;, On s’aflüra par une rufe très fubtile qu’il 
», étoit près de fa fin. Un Médecin , nom- 
>» mé Chariclès, prenant congé de Tibe- 
»» re » fous prétexte de quelques affaires 
»» qui l’appelloient dans fa patrie, lui tà- 
,» ta le poux, fous le prétexte de lui Lee 
>> ICT 


tum, nec ultra biduum duraturum Macroni firma- 
vit. Inde eunêta conloquiis inter præfentes, nun- 
tiis apud legatos € exercicus feflinabantur. Deci- 
mo feptimo Kalend. Apribis interclufa anima, cre= 
ditus ef? mortalitatem explevif]e. Et multo gratar« 
tum concurfu , ad capienda Imperii primordia C. 
Cæfar egrediebatur, cum repente adfertur redi- : 
re Tiberio vocem ac vifus, vocarique qui re 
creandæ defe&ioni cibum adferrent. Paver binc 
in omnes, € ceteri pallim difpergi fe quifque mæf- 
tun aut nefcium fingere : Cejar in fileatium fixus, 
a Jumma pe, noviffima exfpeËtabat : Macro intre- 
pidus, opprimi Jenem injeftu multe veflis jubet, 
difcedique ab limine. Sic Tiberius finivi , ota- 
vo ES feptuagefimo ætatis anno, Cornel. Tacit, Au- 
mal, Lib, VI, Cap. L. 
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_»ferla main. Tibere pénétra fon def- 
» fein, & pour lui faire voir qu’il n’é- 

_,, toit point aufli mal qu’il le croioit , il 
», fit mettre la table, & y refta très long 
» tems. Le Médecin ne fut point la du- 
» pe de cet artifice, & il aflüra Macron 
>, que Tibére ne vivroit pas encore deux 
;, jours. En effet le lendemain ou le fur- 
,, lendemain on crut qu’il étoit mort ; 
»> tous les courtifans fe rangerent en fou 
le auprès de Caligula fon fuccefleur : 
mais Tibere étant revenu de fon éva- 
:, noüiffement, la fraïeur fe répandit par- 
>, mi eux. Caligula lui-même fe regarda 
»» comme un homme condamné à la 
_,, mort; mais Macron, fans paroître ému, 
» fit retirer le monde , & commanda 
, qu'on étouffàt Tibere, en le chargeant 
5» de couvertures. »s 5 

I femble, ftudieux ben Kiber, que le 
Ciel ne permit que Tibere revint à la vie 
pendant quelques momens, que pour fu= 
bir une mort véritablement digne de fes 
crimes ; la Juftice divine en devoit ufe 
violente à un Prince cruel. Confideres que 
toujours le fupplice eft confornre au crime, 
& que c’eft avec railon que je foutiens que 
non feulement tous les tyrans & les maus 
vais Princes ont été punis, mais qu’ils l’ont 
été comme il convenoit qu’ils le fuflént, 

Pour faire paroître que la Provi- 
dence proportionne le éhâtiment à lof- 
fenfe ,la mort de Caligula en eft une preu- 
. M 2 tv T- 
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veencore plus frappanté que celle de Ti+ 
bere. Ce monftre, qui ne conferva de 
l'homme que la figure humaine , qui fut 
plus farouche qu’un lion , plus cruel 
qu'un tygre., mourut aufli comme une 
bête féroce, pourfuivie par des chaffeurs, 
& acculée dans fa tanière. Il reçut tren- 
te coups par les mains de Cherée, de 
Corneille Sabin, & de plufieurs autres 
_conjurés, avant d’expirer ; fon ame fem- 
bloit être forcée d'animer fon corps, 
. malgré les coups mortels dont on le per- 
CDIC 

. NéroN, qui viola les droits les plus fa- 
crés de la Nature, qui, peu content de 
la mort de tant de fes fuiets, fe fouilla 
de celle de fa propre mere , perit ainf 
“qu’il convenoit ; il fut obligé d’être lui- 
même fon boureau, & de violenter la 
Nature. Pour le punir de l'avoir outra- 

ée, ce malheureux , avant de mourir, 
e vit privé de l’Empire, & déclaré en- 
 nemi du peuplé Romain. Il fe cacha dans 
un fouterrain rempli d’ordures , là il fe 
perça lui-même ; mais fa lâcheté augmen- 
ta la durée de fon fupplice, & pour: 
achever de mourir, il eut encore befoin 
d’un fecours étranger. 

DrocréTien fut obligé de s’empoifon- 
ner ;, digne récompenfe de fes actions, 
& digne. breuvage , que le poifon pour 
defaltérer un tygre altéré: de fang. 
DomiTiEnN reçut fept coups de poignard 

avant 
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avant de perdre la vie. Enfin, tous Ces 
 Empereurs Romains dont tu as blâmé les 
cruautés, en ont été punis, & punis févé- 
rement. Je viens actuellement aux autres 
Souverains dont tu as fait. mention; CE 
fera le fujet de ma première Lettre. 
Porre-toibien, & crains toujours Îa 
colère du Oiel. | cr 
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LETTRE CENT VINGT-CINQUIEME. 


Le Cabalifie Abukibak, au frudieus ben 
:-IDEr, 


Ous avons vû jufques ici, ftudieux 
1 N ben Kiber, des marques fenfibles de 
la juftice divine dans la punition des Prin- 
ces dont nous avons examiné, ou les mal- 
heurs, ou la mort tragique, Continuons 
à nous affermir davantage dans Pamour 
de la vertu & dans la haine du vice, en 
confidérant quel a été le trifte fort des 
autres Souverains dont tu as fait men- 
tion. 
AsTvAGESs,enfuivantl’ordrequej'aicon- 
fervé jufqu’à préfent,eft le premier quife 
préfente. En rappellant fa cruauté contreie 
fils d'Harpage, tu aurois dû faire attention 
| M 3 que 
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que ce fut ce même Harpage qui le priva 
du Thrône , & qui du rang de Souverain le 
_ réduifit pendant le refte de fa vie au mi- 
férable état de captif , cent fois plus 
trifte pour un Roïi, que celui de voir fi- 
nir fes jours par le fer. Car enfin, la 
mort n’eft qu’un mal leger, eu égard à 
l’efcliävage ; & quel fupplice n’eft-ce pas 
pour un homme né pour commander , 
qui s’en eft fait une douce habitude , & 
qui devient forcé d’obéir, & d’obéir fans 
ceffe? Le deftin déplorable d’Aftyages por- 
te avec lui des preuves évidentes de la 
convenance que le Ciel met entre la pu- 
nition & le crime, Perméts que je te 
rappelle ce que dit Hérodote: à ce fujet, 
& tu y verras Dieu aveuglant un tyran, 
le livrant entre les mains d’un pere à qui 
avoit fait manger les membres d’un 
fils, & lui faifant regarder cet homme 
comme celui en qui il pouvoit fe confier 
hardiment. ,, Aftyages,dit Hérodote,fit pren- 
>, dre lés'armes à tous les Medes ;1& 
3» comme fi les Dieux lui euffent ôté le 
>» jugement, il donna à Harpage la con- 
+, duite de fes troupes, ne fe: fouvenant 
» plus du traitement qu’il lui avoit fait. 
Fe tement lorfque les Medes en fu- 
,, rent venus aux mains avec les Perfes, 
,, tous ceux qui ignoroient le deflein 
> d'Harpage, combattirent vaillamment ; 
» mais ceux qui le favoient,fe rangerent 
3 du côté des Perfes, ou CR 
| TECS 
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-,, lâchement, où prirent d'eux-mêmes la 

fuite /... . Ainfi Aftyages fur dé- 

,, pouillé de fon KRoïaume, après avoir 
»» regné trente-cinq ans, & fon inhuma- 
,, nité fut caufe que les Medes qui avoient 
,, toujours regné dans l’Afie au-délà du 
;) fleuve d'Halis, fi l’on en excepte le 
,, tems que regnerent les Scythés, furent 
» fix vingts ans fujets des Perfes. Depuis, 
»» les Medes, fe repentant de leur attion, 
»» & de s'être trahis eux-mêmes, fe ré- 
»» volterent contre Darius; mais aiant été 
»» Vaincus dans une bataille, ils furent 
>» une autre fois afiujettis *. ,, 

LA punition de Phalaris fut encore 
plus conforme à fes crimês que celle 
d'Aftyages. Ce tyran fut mis dans le mé- 
me taureau de bronze où il avoit fait pe- 
rir tant d’infortunés ; ce monftre pouffa 
en mourant, les mêmes mugiffemens qu’il 
avoit eu fi fouvent lafreux plaifir d’en- 
tendre, | 

MiTHRIDATE fut obligé de fe tuer lui- 
même ; encore fembloit-il que la mort 
fuioit loin de . pour accroitre fon fup- 
plice. L’ufage qu’il avoit fait pendant fa 
vie du poifon, lui devint funefte; il ne 
put s’en fervir pour achever fa mifère. 
J1 étoit jufte que celui qui avoit baigné 

FAE ” 


* Hif d'Hérod. Tom. I. Liv. I. pag. 124. 
Je me fers de la Traduétion de du Ryer. 
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VAfe du fang de tant de malheureufes 
victimes, l’arrofât du fien à fon tour. Au 
refte, ftudieux ben Kiber, fais attention 
à une chofe fingulière. Tous les Princes 
dont tu m’as parlé, qui fe font fouillés 
du fang de leur famille, ont été forcés de 
fe tuer eux-mêmes, pour que leur exem- 
ple apprit aux Souverains que ceux qui 
ont outragé la Nature, feroient forcés de 
violenter à leur égard cette même Na- 
ture. Néron & Mithridate furent obli- 
gés à fe donner la mort; nous verrons 
dans les fuites que la Providence a puni 
de la même manière les Princes qui dans 
le Chriftianifme ont imité les forfaits des 
Païens. 

RETOourRNoNS aux Rois dont tu m'as 
parlé. Alexandre fut néceffité avant fa 
mort de fe défier de tous fes anciens amis 
& de fes plus fidèles ferviteurs ; jufte 
punition des excès où il s’étoit porté 
contre quelques-uns, & des maux qu’il 
avoit caufés à l'Univers. Il avoit tour- 
menté des millions de perfonnes qui ne 
lui avoient jamais fait aucune offenfe, il 
eut la douleur de voir qu’'ilne pouvoit 
compter fur un feul de fes courtifans. 
Plutarque nous dépeint les craintes de ce 
Prince, qui, après avoir bravé les Dieux 
Sc les hommes, donna dans la fuperfti- 
tion la plus ridicule, fe livra aux Aftro- 
logues, aux Prêtres ,aux Devins, & n’eut 
piles un feul fujet auquel il 6fât fe fer. 

Ki: y Apres 
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Après tant de peines & d’inquiétudes, 
dignes récompenfes de celles qu'il avoit 
_caufées à l’Afie, il mourut du potion que 
lui donnerent quelques-uns de fes Géné- 
raux, perdit la vie, l’Empire & la fatis- 
faction de pouvoir le laifier à un de fes 
fils. Le Ciel voulut fans doute que tant : 
de Roïaumes, pris injuftement, ne fuf- 
fent point le partage de la famille d’un 
ufurpateur. | 

PRresQuE tous les Princes qui recueil- 
lirent la fucceffion d'Alexandre, & qui 
après plufieurs crimes la partagerent en- 
tre eux, n’eurent point un fort plus heu- 
reux que celui de leur maitre. 

Les Souverains d'Ifraël qui donnerent 
dans le crime , furent punis auffi févére- 
ment que ceux. des autres peuples. La 
mort d'Hérode devroit faire comprendre 
aux mauvais Princes qu'un Roi, haï de 
fes fujets, .eit au milieu des grandeurs 
l’homme le plus infortuné du monde. Ii ef 


Vos hi, 


dévoré par la crainte, par la vanité, & 
ces deux pañlions s'emparent entiérement 
de fon cœur; il eft tourmenté par toutes 
les chofes qui fervent. à le maintenir fur 
le Thrône, Ses fujets deviennent-ilsriches, 
leurs richeffes l’allarment & lui caufent 
de l’ombrage; montrent-ils de la gaïeté, 
il fe figure qu’ils fe réjotifient dans Pef- 
poir d’un prochain changement dans le 
couvernement; paroïiflent-ilgtriltes, leur 
douleur lui‘paroit un pronoftic fâcheux 
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des fuites de leur mécontentement , il 
croit déjà les voir prêts à fe révolter. 
Enfin, un tyran n’eit pas feulement tour- 
menté par les aétions les plus innocentes 
&z par les difcours les plus indifférens , 
mais il craint ce qu’on dira ,ou ce qu’on 
fera après fa mort; cette incertitude eft 
pour lui un fupplice cruel. Les derniers 
momens d’'Hérode en fournifflent une preu- 
ve évidente: ce barbare Prince , inquiet de 
ce qu'il fentoit que le peuple-fe réjoüiroit 
de fa mort, & ne pouvant fouffrir une 
idée aufli mortifiante, forma le deffein de 
mettre én pleurs la Judée entière. Le 
jour de fon trépes, il fit venir dans fon 
palais les plus grands Seigneurs du Roïau- 
me, & ordonna à fa fœur de les faire 
mourir dans l’inftant qu’il rendroit le der- 
nier foupir. Le Ciel ne permit point 
qu’une pareille cruauté eût lieu, & le 
monitre qui vouloit qu’on lexécutit, eut 
la douleur avant mourir , de connoitre 
qu'elle ne feroit point effectuée, & que 
fa mémoire en feroit plus exécrable au 
peuple, dont la joie feroit plus vive. 

Carirra mourat ainfi qu'il convenoit 
à un Prince de fon caractere ; il avoit eu 
la férocité d’un lion, fa fin fut celle d’u- 
ne bête monftrueufe dont le Ciel déli- 
 vre les hommes. Il fut fufFfoqué dans fon 
lit par la quantité de vin qu’il avoit bà; 
il trouva dans fes débauches Îa punition 
‘dé tous fes crimes. ’ 

: LA 
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. LA mort de Pierre le Cruel fut digne 
de la conduite qu’il avoit tenue pendant 
fon regne; mais la fuiftice divine crut 
devoir auparavant lui faire fentir les pei- 
nes les plus dures pour venger le fang 
de fon neveu qu'il avoit fait perir. Un 
Hiftorien moderne à donné un portrait 
affez fidèle dés malheurs de ce Prince, 
ainfi que de fa fin tragique ;, Pierre * ajant 
, pris avec lui, dit-5l, D. Ferdinand de 
» Caftro fon ami fidèle, & quelques au- 
» tres d’entre les fiens qui lui étoient le 
»» plus attachés , fortit du château lui 
»» douzième à la faveur des ténèbres de 
»» la nuit, pour voir s’il pourroit- fur- 
» bprendre , ou forcer quelque poite du 
; mur dont on avoit environné Montiel, 
moins fort, ou moins bien gardé que 
,, les autres. A peine avoit-il fait quel- 
_,» ques pas dans un chemin qui codui- 
 foit de la fortereffle à la circonvalla- 
sstion, que fa marche fut découverte 
»» par le Begue de Villaine Oficier Franc 
>» Gois, qui, fuivi d’une groffe troupe de 
»» gens aufli réfolus que lui, larrêta, lui 
»» demanda fon nom, & le mit en nécef- 
» fité de lui dire qui il étoit en fe ren- 
dant fon prifonnier, & le priant de ne 
»» le pas livrer entre les mains de fon 
| 5» Chne- 
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» ennemi; il ajouta aux prières des pro 
;; mefles, capables de l’intérefler à pro- 
 curer fon évañion. Le Begue l’affüra 
;; Qu'Henri ne fauroit rien,au moins par 
: lui, qu’il fût tombé entre fes mains, & 
:, lamena dans fon logis avec ceux qui 
»» laccompagnoient. 11 y avoit demeuré 
> une heure fans qu’il eüt paru que per- 
., fonne eût été averti de fon avanture, 
-, lorfqu'on vit Henrientrer dans la cham- 
» bre, en demandant avec des paroles 
»» injurieufes où il étoit. Pierre n’atten- 
»» dit pas qu’on le découvrit, & repon- 
dant à la fierté & aux injures de fon 
:, adverfaire avec une fierté égale, & des 
:» paroles encore plus piquantes, il fut 
5» frappé par fon rival d’un coup de poi- 
,» gnard au vifage. Dom Pierre, bleffé 
> & couvert de fang, fe jette avec fu- 
 reur fur D. Henri; tous deux ils fe 
»» prirent au corps, & tomberent l’un & 
, Pautre par terre, Henri fe trouva fous 
» fon ennemi, qui fe mettoit en devoir 
,. de fe faïfir d’une dague pour le percer, 
,, fi le Vicomte de Rocabertin n’eût pris 
,, par le pied le plus foible, & ne l’eût 
»» fait tourner fur l’autre. Henri ne per- 
, dit point de tems, & profitant de fon 
>» avañtagé , tira une petite épée qu'il 
>, portoit, & lui en donnant au travers 
», du corps, le laïïifa mort fur le carreau. 
5» C’eftainfi que raconte ce fait, Froiffard 
-s» Auteur contemporain, qui dit la vÉri= 
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_ té quand il la fait, & qui affüre avoir 
ss été bien informé de celle-là, ,, 

Paicippe Il. fut bien puni, & pen- 
dant fa vie, & dans fes derniers momens, 
des cruautés que lui & fes Généraux 2- 
voient commifes ; il eut la douleur de voir 
tous les projets qu’il avoit formés durant 
fi long-tems contre la France, diflipés & 
évanoüis. Ceux qu’il fit contre l’Angle- 
terre , ñe furent pas plus heureux, & 
lui couterent la perte entière de la plus 
belle & de la plus magnifique flote qu’on 
_ eût jamais vüe. Enfin , les Hollandois : 
_étoient déjà fi puiffans dans les dernières 
années de fa vie, qu’il comprit qu’il de- 
voit regarder les païs qu’ils occupoient, 
comme perdus pour l’Efpagne. Quelle 
dure & cruelle mortification pour un 
Prince auf fier & aufli vaniteux que lui! 
Après tant d’infortunes , il mourut ab- 
horré des Hollandois, déteifté de tous les 
honnêtes gens, & peu aimé de fa famil- 
le. Ce qu'il y eut de plus malheureux 
pour lui, c’eft qu’il connut toute la hai- 
he qu’on lui portoit ; fupplice ordinaire 
qu'éprouvent les tyrans, & qui augmen- 
te à mefure que leurs cruautés s’accroif- 
fent. 

L’INFERNALE Médicis mourut comme 
une enragée ; fa fin fut conforme au ref- 
te de fa vie. Elle avoit égalé la malice, 
Ja fourbe, l’injuftice des Démons ; elle 


imita leur endurcifiement, & après avoir 
OÙ 
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outragé le Ciel pendant tout fon regne, 
elle termina fa vie par les blafphêmes 
les plus horribles. Elle combla la mefure 
de fes crimes , & les fupplices de ce Mon- 
de n’étant pas affez cruels pour punir fes 
forfaits , Dieu lui infligea dans l’autre des 
châtimens éternels. Le peuple fervit 
d’interprête aux jugemens du, Ciel, & 
refufa la fépulture au corps d’une Reine 
dont l’ame étoit dans les Enfers. L’Au- 
teur du Journal d'Henri III. m’apprend 
toutes ces particularités , fi dignes d’é- 
tre confervées à la poftérité, & fi pro- 
Dres à exciter les Princes à la vertu, en 
rar montrant quelle eft la haine que les 
peuples portent aux tyrans. ,, Ceux , 
;s dit-il * qui l’approcherent de près en fa 
»» maladie, eurent opinion que le déplai- 
,; fir qu’elle avoit pris de ce que fon fils 
» avoit fait, lui avoit advancé les jours, 
» non pour l’amitié qu’elle portèt aux 
,» deux Princes occis, lefquels elle aimoit 
5» à la Florentine, c’eft-à-dire pour s’en 
» fervir ; mais pour ce que par-là elle 
,» Voioit le Roi de Navarre fon gendre 
1» Étabh, qui étoit tout ce qu'elle crais 
»» gnoit plus au monde, comme celle qui 
;, avoit juré fa ruine par quelque moiïen 
que ce fût. Toutefois le: peuple de 
»s Paris eut opinion qu’elle avoit donné 
» confentement & occañon à la mort 

| »» des 
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4 des deux Princes Lorrains , & difoient 
»»s les Guifards que fi on apportoit le 
>» COrps à Paris pour laller enterrer à 
»» St. Denis , au fépulchre magnifique , 
,, que de fon vivant elle avoit bâti à elle 
»» © au feu Roi Elenri fon mari, qu’ils 
»» le traineroïient à la voyrie , ou Le jette- 
>» roient dans la rivière. Voilà pour le 
»» regard de Paris. Pour le regard de 
»» Blais , où elle étoit adorée & réverée 
»» Comme la junon de la Cour, elle n’eut 
>» plûtôt rendu le dernier foupir , qu’on 
»» R'en fit non plus d'état que d’une che- 
»» Vre morte. Quant au particulier de fa 
»» mort, le défefpoir & la violence y ont 
»» Été remarqués , comme en une fin très 
>» Miférable , conforme à fa vie. ,, 

Les enfans de la Médicis perirent tous 
malheureufement , &c leur mort fut un 
châtiment vifible de leurs crimes. Fran- 
Çois If. qui par fon imbécillité & fes baf 
fes inclinations avoit favorifé l’ambition 
& les mauvaifes manœuvres de fa mere, 
mourut , à ce que les Hiftoriens pré- 
tendent , par le poifon que lui donna 
fon Chirurgien. Quelques-uns difent que 
la Médicis fut elle-même le principal au- 
teur de ce crime. ,, Sa mort, dit Me- 
»» Z@ray , * arrivée favorablement pour 
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,, les Princes & pour les Montmorencis , 
,, donna occafon à leurs ennemis de di- 
» re qu’elle avoit été advancée par Am 
».broife Paré fon Chirurgien , qui étoit 
créature du‘Connétable, & qu'itavoit 
,, coulé du poifon dans Ia fiftule de fon 
» oreille. D’autres, mais long -tems a 
»» près, aïañt reconnu Pambition pervers 
» le, & la conduite de la Reine Catheri- 
» ne de Médecis, la foupçonnerent de 
‘Ce crime, auffi bien que de la mort du 
5» Dauphin François fon beau-frere , & 
de celle de Charles IX, fon fecond fils. 
: Quor qu’il en foit , ftudieux ben Ki- 
-ber, la fin de François I. fut très mal- 
heureufe', celle de fon frere & fon fuc- 
ceffeur Charles IX. ne le fut pas moins, 
Les hiftoriens font également partagés 
fur ceux qu’on doit accufer de l’avoirem- 
poifonné; mais ils conviennent tous qu’il 
le fut. Les uns attribuent ce crime à fon 
Maïtre-d’hôtel , les autres en chargent 
encore la Médicis fa mere. La première 
de cés accufations fe trouve dans un hif- 
torien affez exatt. ,, Le Roï, dit-il, fut 
» dangereufement malade ,& ceux qui le 
 Connoifloient particuliérement , en di- 
», foient à l’oreille deux caufes. La pre- 
) mière étoit fa courfe précipitée de Pa- 
ris à Orléans pour voir la belle Marie 
>» Toutchet fa maitrefle, &' la feconde, 
» le poifon qu'ils prétendoient lui avoir 
»» été donné par {on Maitre-d’hôtel la 
»» TOUr; 
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y» Tour, frere puiné du Maréchal des 
» Rets, &idé l'Evèque de Paris, ,,=-7 
- QuaNT à l’accufation qui regarde la 
Médicis , elle eit inferée dans des Lettres 
qui furent écrites quelque tems après la 
mort de Charles IX. qui fut encore trop 
douce pour fes crimes; & fi la Proviäüen- 
ce pouvoit être taxée d’injuftice dans fes 
jugemens, ce feroit d’avoir fait perir par 
une mort auffi peu cruelle l’Auteur de 
l’'abominable maffacre de la Saint-Barthé- 
lemi, Sans doute qu’elle punit févérement 
dans l’autre Monde ün Prince barbare, 
qu’elle traitoit aufli doucement dans cel- 
le-ci. Il eft vrai qu’on doit regarder com-. 
me une punition bien fenfible de quitter 
la vie & le Frône dans un âge aufli jeu- 
hHerqué celui de cé Rôk 22 Et 
LA fin d'Henri IL paroît beaicoup 
plus convenable à fes crimes ; que celle 
de Charles IX. aux fiens. Ce Monarque, 
n'étant encore que Duc d'Anjou, avoit 
beaucoup contribué à la journée de 1a 
St. Barthéiemi ; il s’étoit joüé,tour à tour 
des Catholiques & des Proteftans. Avant 
fa mort, il eut la douleur defe voir cha{- 
fé de fa capitale , obligé de recowrir à 
la clémence de fes ennemis, & de fervir 
des gens qu’il avoit outragés pour rédui- 
re au devoir ceux pour qui il avoit eu 
mille baffes coplaifances, Enfñ ; après 
tant de peipes & de chagrins, il fut affa- 
finé par un Moine , &@& fuccomba fous 1a 
«Dore IV. N fair 
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main d’un fanatique ; digne mort d’un 


Prince, qui pendant toute fa vie avoit 


favorifé & fomenté la fuperitition, Mais 
il y a plufieurs autres circonftances bien 
plus frappantes dans fa fin, & qui mar- 
quent bién mieux les fages décrets de la 
Providence. On les y découvre avec au- 
tant d’étonnement que d’admiration ; c’eft 
par le récit de ces circonftances für lef- 
quelles les Princes devroient bien reñé- 
chir, que je finirai ma Lettre. ,, Mort 
du Roi Henri Il, dit un hiftorien ; au 
même lieu, au logis même , à l’heure 
,; mème, le Roi revenant de Ia garde-ro- 
be comme il faifoit quand il fut tué, 


» le maffacre de la Saint Barthélemiavoit ‘ 


, été conclu : le pauvre Roi, qu’on ap- 
 pelloit Monfieur, alors prélidoit au 
>» Confeil le premier jour d’Août 1572. 
» dans la même chambre , à la même 
>» heure, qui étoit huit heures du matin, 
:» le déjüner qui étoit de trois broches 


»» de perdreaux , attendant les confpira- 


» teurs de cette maudite action. ;, 
JE te falue, ftudieux ben Kiber, 
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A 
LETTRE CENT VINGT-SIXIEME. 


Ben Kiber, au fage Cabalifie Abuki- 
_bak. 


IEN ne marque plus la vanité humai- 
ne,fage & favant Abukibak, que les 
termes faftueux qu’elle a inventés pour 
flatter l’orgueil des Grands. Les titres 
de Mojefté, d'Aheffe, de Grandeur , d'Emi- 
mence, d'Excellence, &c. paroïflent auñfli ri- 
dicules aux yeux d’un Philofophe, qw’ils 
conviennent peu ordinairement aux per- 
fonnes à qui on les donne. Comment 
un Roi, ou un Prince, borgne, boffu, 
boiteux, d’une figure très ignoble & très 
baffe, peut-il fouffrir qu’on s’adreffe fans 
ceffe à Son Alteffe, à Sa Majefté? M’eft-ce 
pas fe moquer d’un homme en face , que 
de fe fervir d’une expreffion , qui par un 
contrafte marqué rend plus fenfible fa 
laideur ? 

Les Princes ne fe font pas contentés 
de vouloir être regardés comme réünif- 
- fant en eux l'individu de plufieurs per- 
fonnes. Le plurier vous, au lieu de tu, 
ne les a point aflez flattés; ils ont laïflé 
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l'honneur vulgaire de fe rendre double, 
aux Gentilshommes & aux bourgeois, & 
ont inventé quelque chofe de plus parti- 
culier. Si les anciens Empereurs Romains 
retournoient dans ce Monde, ils feroient 
bien furpris de ne trouver que les feuls 
païfans qui leur parlaffent comme on leur 
parloit autrefois dans Rome, & qui leur 
diffent, Céfar, que veux-tu? que demandes- 
tu? Ils feroient encore bien étonnés, lorf- 
qu’un Gentilhomme fe fcañndaliferoit s'ils 
_venoient par hazard à lui parler au fin- 
gulier, & s'ils oublioient que les Moder- 
nes ont fait une des loix les plus eflen- 
tielles de la politeffe de n’emploier jamais . 
‘que le plurier. Sans doute que faifant 
attention à la folie & à l’orgueil des hom- 
mes, ils penferoient que ceux d’aujour- 
d'hui doivent avoir beaucoup moins de 
mérite que ceux d'autrefois, puifqu’ils 
ont befoin de recourir à de pareilles fot- 
tifes pour fe diftinguer & pour s'élever 
au- deffus du commun. 
. JE crois cependant, fage & favant A- 
bukibak , que ces Romains fe récrieroient 
moins contre l’ufage de traiter un hom- 
me ainfi que s’il étoit double, que con- 
tre celui de lui donner des noms qui ne : 
devroient être deftinés qu’à défigner les 
attributs de la Divinité. Céfar ne: prit 
jamais que le titre de Général, Imperator. 
1 n'eut point l’infolence de fouffrir qu’on 
le nommât Monfeigneur , Dominus: il ne 
$ regar- 
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régardoit point les Romains comme des 


efclaves ; & il eft aufli lâche que furpre-. 


nant de voir un homme libre appeller 
Pautre fon Seigneur. | 
CommENT peut-on, fage & favant A- 


bukibak, n'être pas faifi d’indignation , 
lorfqu’on voit un Eccléfiaitique qui pré- 


che fans ceffe l’humilité , qui déclame 
contre l’orgueil, exiger qu’on lui prodi- 
gue les titres d’Eminence & 

N’eft-ce pas-là demander non feulement 


que les hommes s’aviliflent & fe dégra- : 


dententiérement ; mais encore qu’ils men- 


tent impunément & qu'ils trahiffent leur 


penfée ? | 
ON traite ce Cardinal d’Eminence. Hé, 


qu’a-t-il donc fait qui doive lui obtenir 
le faftueux nom d’Eminent ? Il n’a rien 


fait, ou du moins rien qui foit digne de 
l’eftime & de lattention des honnêtes 
gens ; mais il eft neveu d’un Pape, ou fils 
d’un Duc Italien, Hé quoi! A-t-on né- 
ceffairement des qualités éminentes, parce 
qu’on eft né dans une certaine famille? 
J'atrois pañté cette idée folle aux Paiens, 
qui fe figuroient que leurs Divinités ve- 


noient faire de tems en tems quelques co= 


cus fur la terre ; mais aujourd’hui, où l’on 


eft fermement perfuadé que le fang des 


Dieux ne fe méle plus avec celui des 
hommes, peut-on penfer que la naiffan- 


ce la plus relevée puifle par elle-même, 


& fans aucun autre fecours communi- 
N 3 quer 


de Grandeur? 
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quer les qualités qu’il faut pour rendre uñ 
- homme éminent? L'expérience n’apprend 

que trop le contraire; & fi on tutoioit 
tous les grands Seigneurs qui n’ont au- 
cun mérite, le fingulier dans toutes les 
Cours feroit bien plus d’ufage que le plu- 
rier, | 

JE ne comprens pas comment l’on 
wéclate point de rire, quand on ap- 
pelle Votre Grandeur un petit Prélat, 
à peirie haut comme un pigmée, dont 
l’efprit n’a pas plus détendue que le 
corps, & qui, pour paroïître plus ref- 
pectable , fe hauffe fur la pointe des 
pieds, fe grandit d’un pouce, & n’en juf- 
tifie pas davantage le titre de Gran- 
deur , ni le menfonge de celui qui le lui 
* donne. 

L’ENVIE d’être honoré par des ter- 
mes faftueux s'étend jufques chez les 
Moines. Ces gens, au milieu de la craf- 
fe & de l’ignorance,n’en ont pas moins 
de vanité. Un gros Prieur, dont tous 
les talens confiftent à bien boire, veut 
être appellé Réverence; un fimple Moi- 
ne SRE aufli d'être traité de Réve- 
rend. | 

S’1z y a quelque chofe dans la Nature 
qui mérite d’être réveré, à coup für ce 
n’eft pas un Moine. Peut-on n'être pas 
indigné de voir donner des titres refpec- 
tueux à des gens qui les méritent auffi 
peu ? Si les hommes difoient /e Réverend 


Def- 
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Deftartes, le Réverend Newton, le Réverend 
Locke, japprouverois qu’ils donnaffent 
cette épithete refpectable à des noms 
qui le font infiniment; mais je gémis de 
leur foibleffle, ou de leur aveuglement, 
lorfque je les entends nomnier le Ké- 
werend Pere Placide , le Réverend Pere 
Bonaventure, le Réverend Pere. Théodate. 
Qu’ont fait tous ces gens-là pour ob- 
tenir des marques d'honneur, qu’on n’ac- 
corde point aux plus grands Philofo- 
phes? Ils ont ravalé l'humanité, & l’ont 
rendue aufi méprifablé, que les autres 
l'ont illuitrée & élevée au-deffus de la 
foible raifon qui a été accordée aux 
mortels, & qui peut-être chez bien 
des hommes n’a’pas des privilèges con- 
fidérables fur linftinét des autres ani- 
maux. | 
Les affürahces, ou plütôt /es formules 
de refpeét, fi j'ôfe me fervir de ce terme, 
qu’on a introduites dans le commerce é- 
piftolaire, ne font pas moins ridicules & 
moins remplies d’orgueil, que les titres 
dont on fe fert dans la converfation. On 
mefure ordinairement le menfonge qu'on 
écrit à la fin d’une lettre, à la naiflance 
& aux emplois de celui à qui on l’en- 
voie. Si l’on écrit à un Prince, ce men- 
fonge eft conçu en termes pompeux. On 
jui protefte qu’on eft avec un profond ref- 
peët fon très bumble & très obéiffant Jerviteur. 
Si C’eft à un Seigneur titré , on Ôôte lc 
N 4 pro- 
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profond; le refpect refte toujours. Si c’eft 
à une perfonne d’une plus baffe condi- 
tion, on change le fubftantif en adje&if: 
où eft avec un refpeltueux attachement, [on 
très bumbie , ce. Dans toutes ces diffé- 
rentes formules , le refpect ne manque 
jafnais, il s’y trouve toujours en appa- 
rence foùûs différentes formes ; mais Ja 
bouche dément prefque toujours ce que 
Hi main écrit, & lon méprife ‘ordi- 
hairement dans le fond du cœur l’hom- 
mé à qui l’on proteite avec une fauf- 
fété infime que lon eft fon très bum- 
bles très obéiffant, © très afjeétionné fervi- 
téur. | 

LA manière d'écrire les lettres met le 
comble à la folle vanité des Grands. Ils 
exigent qu'on laiffle en blanc les trois 
quarts de la première feuille, & la moi- 
tié des autres. Voilà en vérité un plaïifant 
Honneur ! Je le trouve aufi fingulier: 
qu'infruétueux, Jufqu’où ne va point l’or- 
gueil des hommes, & que ne-font-ils pas 
pour le fatisfaire? Ils onttrouvé le moïen 
de le flatter agréablement par une demi- 
feuille de papier blanc ; c’eft tirer parti 
lu néant, c’eit en faire quelque chofe de 
réel. Si dans ce papier, vuide dé Carac- 
tères ; on avoit tracé quelques mots qui 
pufent avoir feulement quelque leger 
rapport avec les bonnes qualités qu'ont 
ceux à qui l’on écrit; je ne m’étonnerois 
pas Qu'ils fe Crufletit honorés ; imais qué 
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le feul papier produife un feul pareil ef-. 
fet, cela me paroît fi bizarre, que je ne 
défefpere a que les grands Seigneurs 
h’exigent à l’avenir , lorfqu’on leur dés 
diera des Livres, qu’on ne mette que le 
Monfeigneur à la tète de la Dédicace, & le 
très humble, €c. à la fin, Tout le refte 
féra en blanc, & plus il ÿ aura de feuil« 
les , plus l’Epitre fera refpectueufe, Si 
cette mode a jamais lieu, elle ne laiffera 
pas que de produire un grand bien; les 
Auteurs feront difpenfés de prodiguer 
tant de fades & fauffes loüanges, de fe 
deshonorer en mentant à la face de l’'U- 
nivers, & de rendre méprifables les Bel- 
les-Lettres par lindigne proftitution 
qu’ils en font. ve 
Esr-il rien de plus affigeant pour le 
peu de Savans qui penfent d’une maniè- 
re convenable, que de voir la plüpart de 
leurs confreres loüer à perte de vûe le 
génie d’un Seigneur qui n’eft qu’un im- 
bécille , élever jufqu’au Ciel la fcience 
d’un Magiftrat qui fait à peine lire, la 
probité d’un courtifan qui ne connut ja- 
mais la bonne foi , la valeur d’un Of- 
cier général, dont la bravoure n’a paru 
que dans la galerie de Verfailles, qui ne 
fit de campagne que dans les ruelles , @& 
qui seit élevé jufques aux premiers gra- 
des militaires par le canal de deux ou 
trois femmes ? is | 
J& croirois oublier , fage & favant A- 
; N 5 buki- 
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bukibak, ce que je trouve de plus abfur- 
de & de plus inutile dans les lettres, 
dans les placets , & dans les Epitres dé- 
dicatoires , fi j'oubliois cette tirade de 
noms, de titres , de qualités , & d’emplois 
dont on ne manque jamais de faire men- 
tion. Un Seigneur feroic offenfé, fi l’on 
ne faifoit une jufte énumeration de tout 
ce qui peut flatter fon orgueil. Ecrire 
fimplement à Monfieur le Duc de *** eft 
une faute confidérable dans tous les pais, 
fur-tout en Allemagne. Düt-on envoier 
une lettre aufli large qu’un in folio, il faut 
placer fur enveloppe huit noms de Bap- 
tème , & trente-deux de terres , fans 
compter douze charges , tant grandes 
que petites, dont on doit faire men- 
tion. : 

Iz eft bien peu de Seigneurs qui penfent 
d’une manière aufli fenfée que PhilippeIlT, 
Roi d’'Efpagne. Ce Prince, quelque fier & 
quelque hautain qu’il fût, comprit parfaite- 
ment le ridicule de l’étalage d’une foule 
de titres; 1l voulut donner de lui-même 
l'exemple à fes fujets, & leur apprendre 
à retrancher la fuperfluité de ces noms 
accumulés. ;, Il fit publier cette célèbre 
> ordonnance de 1586. intitulée Pragma- 
»» tica, Où il commande à tous ceux qui 
,, auront à lui écrire, de ne mettre point 
> à la tête de leurs lettres d’autre titre 
que Sennor, d’autre compliment à la fin 
, que cette formule Dios guarda la: . 

ss HCA 
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ss ica Perfona de Vuefira Mageftad, & puis 
la fignature toute fimple, c’eft- à- dire 
le nom feul de celui qui écrira, fans le 
»» Cortège de très bumbie , € de très obéif- 
»» Jant Jujet &_ ferviteur , & pour fufcrip- 
»» tion ces mots, À! Rei nuejtro Sennor. 
»» Cabrera dit que Philippe fit cette or- 
»» donnance pour empêcher que lambi- 
‘ tion & la flatterie ne vinflent à ufurper 
» les titres divins ; & que pour donner 
»» l'exemple à fes fujets, il ne s’appelloit 
»» dans toutes les provifions & les Let- 
»» tres-patentes que Dom Philippe , &c. 
»» fans prendre les furnoms de Magnifique, 
» de Triomphant, d’Invincible dont avoient 
»» ufé fes prédécefleurs les Rois Alfonfe 
5 VI. & VIL*,, | | 

Iz paroît étonnant , fage & favant A- 
bukibak, que ce foit un Roi, & un Roi 
Efpagnol qui donne à tous les hommes 
un exemple d’'humilité; mais je crois qu’il 
faut confidérer l’ordonnance de Philippe 
JL. comme un réglement, ne provenant 
uniquement que d’une raïifon éclairée, 
Ce Roi fentoit combien les titres de V36- 
torieux , de Triomphant, &c. étoient quel- 
quefois déplacés dans la perfonne de cer- 
tains Princes. Il étoit lui-même dans le 


Cas, 


W Tacite, avec des Notes Hifloriques €? Pol. 
tiques , par Amelot de la Houfjaie, Tom. I. pag. 
6). Note 20. 
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cas, comment auroit-il pû fe regarder 
comme victorieux ; dans le tems que les 
François l’avoient battu, que les Hollan- 
dois avoient fecoüé fon autorité, que fa 
flotte étoit périe fur les côtes d’Angieter- 
re, & que la fortune enfin fembloit vou- 
loir faifir toutes les occañons de le mor- 
tifier ? {1 étoit trop politique pour re- 
chercher des titres qui ne fervoient qu’à 
rappeller fes infortunes. Dire à ün hom- 
me qui vient d’être battu, qu’il a vaincu 
fon ennemi, c’eft augmenter fes dou- 
leurs par une fanglante ironie. Attribuons 
donc la modération de Philippe II. pli- 
tôt à la politique qu’à l'humilité : cette 
première qualité entroit bien plus dans 
fon caraétère que la dernière; on pour- 
roit même dire qu’elle lui fut incon- 
nue. a | 

Je te falue. Porte-toi bien. 


Fe 
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PIPPPPOPTOTESE DEEE 
Lerrre CENT VINGT-SEPTIEME. 


Ben Kiber , au fage Cabalilie Abu- 


O N parle fouvent des années clima- 
tériques, on affüre qu’elles font plus 
dangereufes que les autres. Bien des Mo- 
_ dernes foutiennent cette opinion qu'ils 
ont puifées dans les Anciens, qui en gé- 
néral ont été perfuadés qu’il y avoit des 
tems fixes & marqués dans la vie hu- 
maine beaucoup plus périlleux que les 
autres. Je ne fais, fage & favant Abuki- 
bak, fi ce fentiment eft auffi infoutenable 
que le prétendent plufieurs Savans ; il 
me paroît qu’ils n’apportent aucune rai- 
fon décifive pour le détruire. Ils difent,il 
eft vrai, des chofes fort probables ; mais 
ceux qui foutiennent les années climaté- 
riques, leur en objectent plufieurs qui ne 
font pas moins vraifemblables: ainfi, ces 
différentes opinions peuvent ètre regar- 

dées comme douteufes. | 
Quoique je n’ajoute aucune foi, fage 
& favant Abukibak , aux années clima- 
tériques , cependant je ne regarde point 
ee com- 
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comme des gens foibles & crédules ceux 
qui font perfuadés de leur danger. Ne 
voions-nous pas évidemment qu’il fe fait 
dans les hommes , ainfi que dans bien 
d’autres animaux , certaines révolutions 
périodiques ? Les dents changent, la barbe 
croit , la voix augmente dans un tems 
fixe. Or, s’il arrive au terme d’un nom- 
bre d'années des changemens notables 
qui n’ont jamais lieu au-délà de ce ter- 
me, pourquoi ne croira-t-on pas que le 
corps humain eft plus fujet à des maladies 
dans certains tems limités & marqués, 
que dans d’autres ? 

LORSQUE j'admets la croiance des an- 
nées climatériques , je la fonde unique- 
ment fur une preuve dont nous voions 
l'expérience journalière , & je rejette 
coïMmeune vifion Cornue, «Cdt né 
peut entrer que dans l’efprit d’un Altro- 
logue ,la prétendue communication qu'on 
veut qu'il y ait entre le corps humain & 
les influences céleftes , par des moïens 
extraordinaires & qui nous font cachés. E- 
tablir un pareil fyftême, c’eft détruire le 
pouvoir & la direction du Créateur fur la 
créature. Les hommes font forcés abfo- 
lument à fuivre les influences des aftres, 
ils n’ont plus aucune liberté; il faut qu'ils 
fe déterminent felon l’impreflion qu’ils 
reçoivent de Jupiter, de Mars, de Ve- 
nus, &c. ou que Dieu détruife à chaque 
inftant l’ordre naturel des chofes , & dé- 

range 
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range par un miracle le cours de la Na- 
ture, Soutenir une pareille hypothefe , 
fage & favant Abukibak , c’eit extrava- 
guer, c’eft. avoir perdu le fens commun, 
c’eft enfin raifonner comme un Aftrolo- 
gue, L’Auteur de l'Art de penfer n’a-t-il 
pds raifon de dire? {y a une conflellaïion 
dans le Ciel, qu’il a plû à quelques perfonnes 
de nommer Balance, & qui reffemble à une 
balance comme à un moulin-à-vent. La balan- 
ce ef? le fymbole de la Fuflice ; donc ceux qui 
naïtront fous cette conjiellation , feront jujies 
€? équitables. Il y a trois autres Signes dans 
le Zodiaque , qu'on nomme , Pun le Belier , 
Pautre fe Taureau ; € Pauire le Capricor- 
ne, € qu’on eût pi auffi bien appeller, Ele- 
phant, Crocodile, & Rhinocerot, Le be- 
lier , le taureau, & le capricorne font des ani- 
maux qui ruminent ; donc ceux qui prennent 
… médecine lorfque la Lune eff fous ces conftella- 
tions, font en danger de la revomir. Quelque 
extravagans que Joient ces raifonnemens , il Je 
trouve des perfonnes qui les débitent, € d'au- 
tres qui s’en laiffent perfuader *. 

ON ne fauroit, fage & favant Abuki- 
bak, démontrer avec plus de force & 
plus d’évidence le ridicule de lAftrolo- 
_ gie judiciaire, & par conféquent de la 
prétendue influence des aftres fur les 

| hom- 


* J/Art de penfer, ou la Logique, 1. Dif- 
sours prélimin. pag. 3, 
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hommes. Ce n’eft donc point fur un fyf- 
tème auffi faux & aufli ablurde que j’é- 
tablis la poflibilité du danger des années 
climatériques, c’eft fur des révolutions 
internes qui fe font dans le corps hu- 
main, & qui arriveñt toujours dans un 
tems fixe & marqué. Lorfque ces révo- 
lutions font trop violentes, ou qu’elles 
ont lieu chez les gens dont la fanté n’eft 
ni ferme , ni vigoureufe , elles leur cau- 
fent des maladies très confidérables, & 

quelquefois les privent de la vie, 
Les Anciens , qui craignoient infini- 
ment l’approghe des années climatéri- 
ques, prétendoient que leur crainte étoit 
fondée fur l’expérience & l’examen qu’ils 
en avoient faits; c’eft pourquoi ils nom= 
merent ces années dangereufes, climatéri- 
ques, à caufe du mot Grec Cima, qui 
fignifie Echelle ou Dégré. Ils prétendoient 
marquer par-là qu’elles font limitées & 
arrangées en terme de dégrés très diffi- 
ciles à monter.Ils mettoient dans ce rang 
la feptième année, la quatorzième, la 
vingt-&-unième, la vingt-huitième, la 
trente- cinquième, la quarante -deuxiè- 
me, la quarante-neuvième , enfin tou- 
tes celles qui tomboient fur lé nombre 
epr. | ARE 
dr eft difficile, fage & favant Abuki- 
bak, que la fuperftition chez le peuple 
n'entre pas pour quelque chofe dans les 
caufes fecrettes qu'il ne peut deviner. 
| Auf 
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Auñli prefque tous les Anciens, frappés 
des maux qu’ils avoient obfervé arriver 
dans les années feptièmes, ont voulu at- 
tribuer à des vertus occultes * & à des 
myftères Pythagoriciens ce qui n’étoit 
qu’une fuite de certaines révolutions, 
aufi naturelles que celles qui arrivent in- 
failliblement aux plantes & aux arbres 
dans le cours d’une feule année, Ils pré- 
tendoient que le nombre de #rois étoit 
d’une grande efficacité, & que celui de 
vingt-(5 -un, qui étoit compofé de trois 
fois Jept, étoit encore plus confidérable, 
Le quaranie- neuvième avoit encore une. 
vertu plus grande, provenant de jept fois 
Jept; mais l’année la plus à craindre de 
toutes, étoit la foixante-Ë-troifième, par- 
ce qu’elle contenoit & rafflembloit l’efi- 
cacité de tous les autres nombres, étant 
compoiée de #rois fois vingt-Éÿ-un, ou 

de 


* Séneque place les caufes des années clima- 
tériques parmi les fecrets les plus cachés de la 
Nature ; il croit qu’il eft auffi difficile d’en de: 
viner la raifon , que de favoir celle du flux & 
du reflux de la mer. Licet nefcias, que ratio 
Oceanum effundat ac revocet : quare feptimus an- 
nus ætati fignum imprimat : quare latitudo porti- 
cus ex remoto /petantibus, non fervet proportienem 
Juam, Jed ultima in angullias coeant, € columna- 
rum noviffime intervalla junguntur : quid fit quod 
genuinorum conceptum feparet , partum jungat, Se- 
nec. de Benefñc, Lib, VII. Cap. I, 
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de neuf fois Jept, où de jept fois neuf , qui, 
feion les Pythagoriciens, étoient des nom- 
bres très recommandables , & dont la 
vertu étoit fort opérante. Julius Firmus 
Maternus nous apprend que dès qu'un 
homme approchoit de la foixante - &- 
troifième année, il avoit grand foin de 
ménager fa fanté, attendant de jour en 
jour quelque maladie imprévüe. -Aulu- 
gelle fait mention d’une Lettre que l’'Em- 
pereur Augufte écrivit à un de fes amis 
pour lui apprendre le plaifir qu’il reffen- 
toit d’avoir pale fans aucune incommo- 
dité la plus dangereufe des années cli- 
matériques , & d’être entré dans la 
foixante-&-quatrième. Il ajoute qu’il 
la regarde comme celle d’une feconde 
naiffance. | 
Les Anciens citoient les morts de plu- 
fieurs grands hommes , arrivées à leur 
foixante - & -troifième année, entre au- 
tres celle d'Âriftote. * Peut:être que fi 
nous 
# Eicd Aires dgixéobas Ta dévripo ère mis évdexdrus 
À énarooTie O'aumoidos 1 Ev Avnéiw sYONdTAs ÉTH Thie Tpès 
Toi déxæ, ire éaœpau eig Kanxida To rpiræ Tes The Tirdp- 
Ts 2 déxsrug 3ÿ éxaTootac Onvpaæuddos, À} TRAUT HI ÉTRN. 
Tplor Tou mai é£ixovre, Vs. Atbenas vero conceffiffe 
Jecundo anno centefime undecimæ Olympiadis ; atque 
in Lyceo tredecim annos docuil]e, ac demum per- 
rexiffe Chalcidem tertio anno centefimæ quartæ de- 
cime Olympiadis, morboque periille, cum efJet an- 
ñnorum ferme fexaginta trium. Diogen. Laert. de 
Vit. Dogm. Clar. PhiloJopb. Lib. V. Segm, 10. 
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nous examinions aujourd’hui avec autant 
d'attention qu'eux ,ce qui arrive dans les 
années climatériques, verrions-nous que 
ce n’étoit pas fans fondement qu'ils pré- 
tendoient appuier leur opinion de l’ex- 
périence. Je fais, fage & favant Abuki- 
_bak, qu’on peut répondre aux exemples 
qu’on citeroit des gens morts ou incom- 
modés dans les années climatériques ,que 
dans tous les tems les hommes font fu- 
jets à être malades & à mourir; qu’au 
furplus quand il feroit vrai qu’on véri- 
fieroit qu’il en meurt plus dans certai- 
nes années que dans d’autres, il faudroit 
attribuer cela au hazard. j’oppofe à cet- 
te réponfe qu’il eft vrai que Iès hommes 
meurent dans tous les tems: mais qu’il 
refte toujours à favoir pourquoi ils fi- 
nifflent plütôt leur vie, & font plus fu- 
jets à des maladies dans cértaines années 
fixes & réglées? Dire que c’eft le hazard 
qui en. elt I4 Cauté, ce h'eit rien dire ; il 
n’eft aucune difficulté que l’on ne réfol- 
ve de cette manière , fi C’eit la réfoudre, 

que de n’apporter aucune raifon, | 
_ OX r’eft point en droit de rejetter les 

incommodités des années climatériques 
fur l’âge avancé, puifqu’il y en a dans 1a 
jeuneflé. On né peut en attribuer le.dan- 
ger à l’ardeur dé la jeuneffe, puifqu’il ÿ 
en a dans la vieilleffé , dans l’âge mûr, 
dans l’âge mitoïen, dans l’âge le plus fort 
& le plus vigoureux. On ne fauroit cher- 
O 2 cher 
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cher la caufe du danger de ces années 
dans l’intempérance de Pair, dans la dif- 
férence des climats , puifque dans tous 
les païs, même dans ceux où l'air eft 
très fain , elles font toujours fort dange- 
reufes. Il refte encore la reflource de 
nier que FPexpérience confirme le peril 
des années climatériques ; maïs je ne fais 
fi elle eft bien bonne, Ce qu'il y a de 
certain, c’eft que fi nous confultons l’anti- 
quité, elle n’aura prefque quu’ne voix, & fi 
nous voulons nous arrèter fimplement aux 
Modernes , nous trouverons que l’opi- 
nion des Anciens a beaucoup plus de 
partifans que celle qui lui eft oppofée. 
Ces partifans ne font point uniquement 
des gens de la lie du peuple, des igno- 
rans, des fuperftitieux ; plufieurs perfon- 
nes , dont la Science mérite d’être ref- 
pettée, qui condamnent toutes les folies 
de lAftrologie judiciaire, & l’influence 
des aftres, mais qui attribuent les mala- 
dies des années climatériques aux mé- 
mes caufes qui font tomber les dents, 
changer la voix, &c. dans certains tems 
fixes , ont fupputé avec attention le nom- 
bre des hommes qui mouroïent dans les 
années feptièmes. Elles ont trouvé que 
fur deux mille perfonnes , il étoit plus 
confidérable de douze cens que celui de 
ceux qui perdoient la vie dans les autres. 
Un des plus habiles hommes qu’il y ait 
en Angleterre, fage & favant Abukibak, 

m à 
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m’a offert de m’envoier fur les années 
climatériques un calcul aufli fingulier que 
curieux ; je pourrois bien te le commu- 
niquer quelque jour. | 

Au refte , ne penfes pas que parce 
que je foutiens qu’il eft poflible qu’il fe 
fafle périodiquement un mouvement, ou 
fi tu aimes mieux, une révolution dans 
le corps humain, je prétende que cette 
révolution foit certaine ; ce n’eft pas-là 
mon opinion , elle en eft aufii éloignée, 
qu’il y a de la diftance de la poflibilité à 
la certitude. Je n’établis donc rien de 
certain, & je refte fur cette matière dans 
un doute que je crois préferable à la ma- 
giftrale décifion de ceux qui fe figurent 
qu’une chofe ne fauroit être que de la 
façon qu’ils penfent qu’elle eft. 

La Fa des hommes , fage &. fa- 
vant Abukibak, décident aujourd’hui des 
matières les plus obfcures & les plus é- 
pineufes avec beaucoup de facilité. On 
diroit que la Divinité leur a révelé les 
myftères les plus cachés de la Nature, 
& qu’elle leur a montré à découvert les 
reflorts qui la font agir. On condamne 
avec une hauteur infinie les opinions des 
Anciens : on les traite de vifions chimé- 
riques, de fottifes & de puérilités. Je con- 
viens que l'antiquité a fes erreurs, & 
qw’elles font contfidérables. Nous Mo- 
dernes , pleins de vanité, qui nous ber- 
cons d'idées fiatteufes, fommes-nous bien 

Ma plus 
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plus éclairés qu’elle ? Nous le croions, 
nous nous en vantons, Je penfe. que 
voilà le feul avantage réel que nous 
aions ; nos erreurs nousifoit chères, mais 
elles n’en font pas moins, des erreurs. 
Ceux qui viendront après nous, ne les 
diftinguercont point de celies de ceux qui 
nous ont précédés ; ils les placeront au 
même rang , & feront traités de vifon- 
naires à leur tour par leurs defcendans. 
Les hommes ne font faits que pour être 
le joüet des autres hommes, ils fe con- 
damnent mutuellement , & ne s’apper- 
coivent point que tandis que leur ame 
fera abforbée dans les liens du corps, el- 
le ne pourra jamais être affürée de con- 
noitre évidemment que quelques vérités 
générales, qu’il a plû au Créateur de per- 
mettre qu’elle difcernât parmi tant d’au- 
tres qu’elle ne fauroit découvrir. 

JE te falue, fage & favant Abukibak. 
Porte-toi bien , & donnes-moi de tes 
nouvelles. | 
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Letrre CENT VINGT - HUITIEME. 


_ Ben Kiber, au fage Cabalife Abu- 
kibak. | 


*ALLaAï il y a quelques jours à la Co- 
médie : on repréfentoit une Piéce de 
Regnard, intitulée, Les Menechmes ; c’eit 
une imitation de celle de Piaute., Le fu- 
jet & l’intrigue de cette Comédie, qui 
roulent fur la parfaite reflemblance de 
deux freres , me firent faire quelques ré- 
flexions fur les effets furprenans que pro- 
duit quelquefois la Nature dans lentière 
conformité qu’elle met entre deux per- 
fonnes. dés 
. ON ne fauroit rejetter comme des fa- 
bles, fage & favant Abukibak , les hif- 
toires qu'ont écrites fur plufieurs reffem- 
blances extraordinaires beaucoup d’hif- 
toriens. l'antiquité en a produit plu- 
fieurs, & celles qu’on voit dans ces der- 
niers tems , en autorifent la vérité. La 
Nature n’a point changé; elle ne nous 
montre aucune merveille, qu’elle ne Vait 
fait voir à d’autres fiécles. 
Dans l'Hiftoire la plus reculée nous 
trouvons des évenemens très finguliers, | 


O 4 pro- 
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produits par la refflemblance. Sémira- 
mis, cette fameufe Reine, reffembloit fi 
fort à Ninus fon fils, que le Roi fon é- 
poux étant mort, elle s’habilla en hom- 
me; & s’offrant aux Grands du Roïaume 
fous le nom de Ninus, elle gouverna. 
peñdant quarante années , fans que fon 
impoñfture füt découverte. C’eft dans Juf- 
tin * où je prens ce premier fait, en voi- 

ci 


# Hac nec immaturo aufa tradere Imperium , nec 
âpfa palam trallare , tot ac tantis gentibus vix pa- 
tienter uni viro, ne dum feminæ, parituris, fimu- 
lat pro uxore Nini filium, pro femina puerum ; nam 
€ Jlatura utrique mediocris, €$ vox pariter gra- 
cilis, € lineamentorum qualitas matri ac filio fi- 
milis, Jgitur brachia ac crura velumentis, cafut 
tiara tegit; € ne novo habitu aliquid occultare vi- 
deretur, eodem ornatu €ÿ populuin velliri jubet, 
quem mmorem veftis exinde gens univerfa tenet. Sic 
primis imitiis Jexum mentita, pure effe credita eff. 
. Magnas deinde res geffit, quarum amplitudine ubi 
invidiem Juperatnm futat, quæ fic Jatetur, que 
ve fimulafJet. Nec hoc Ni dignitatem Regni ade- 
mit, Jed aëmirationem auxit quod mulier non fe. 
eninas modo virtute, Jed etiam viros anteiret. Hac 
Babiloniam condidit |, murtumgue urbi coflo latere 
circumaedit, arenæ viæ bitumine interfirato: que 
materia in illis locis frffim e terra exæfiuat. Mul- 
ta €ÿ alia preclara bujus Reginæ furre: fiquidem 
non contenta acquifitos viro Regni terminos tueri, 
ZÆ:biopiam quoque Imperio adjecit, [ed €ÿ Ind'æ 
bellum intulit; quo prater illam € Alexindrum 
Mognum nemo intravit. Ad poflremum, cum cen- 

cubj- 
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ci un autre aufli fingulier, que me four- 


it Valere Maxime. *, 

Iz y avoit dans la Cour d’Antiochus, 
Roi de Sirie, un nommé Artemius, qui 
lui reflembloit fi parfaitement , que ce 
Prince ajiant été empoifonné par fa fem- 


_me, cette Reine engagea Ârtemius, par 


les faveurs qu’elle lui accorda , à occu- 


| 4 pendant quelques jours le lit du Roi. 


e fourbe feignit d’être incommodé, & 
joüa fi parfaitement fon rolle, qu’il fit un 
teftament comme Souverain, dans lequel 
il nomma pour fon fucceffeur à la Cou- 
ronne celui que la Reine lui ordonna, fl 
fut vifité de tous les Grands du Roïau- 
me , fans qu'aucun d’eux fe doutit de 
l'impofture. Fab | 

VorLa, fage & favant Abukibak, des 


faits bien furprenans. Il faut avoüer que 


la 


 cubitum filii petiffet, ab eodem interfc£la eff, duos 


ÉS quadraginta annos poft Ninum Regno potita. 
juftini Hit. Lib. Cap. IL. pag. 8, 

* Regi Antiocho unus ex æqualibus , € ipfe Re- 
giæ Jlirpis, nomine Artemio , per quam Jimilis fuif- 
Je traditur , quem-Lacdice uxer Antiochf, interfec. 
20 Viro, diffimulandi fceleris gratia, fn léffulo per- 
inde quafñ spjum Repem ægrum collecavit. Aaimif- 
Jumque univerfum porulum € Jermone ejus, 
quliu confimili fefellit : credideruntque bosnines «b 
Jintiocho moriente Laodicem , € natos ejus fibi 
commendari. Valerii maximi Didorum , Fc£orum- 
que memorabilium Exempla É Lib. IA, Cap. ÆV. 

| D) 5 
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la reffemblance qui les caufe , doit être 
parfaite. L’on regarde comme un des 
plus grands fecretsäle la Nature , celui 
quelle a de former tous Îles jours üne 
infinité d'hommes dont la phyfonomie eft 
différente ; la puiffance de produire deux 
perionnes , fi reflemblantes, fi conformes 
dans tout ce qui compoîe leur individu , 
que l’œil ne peut trouver entre eux au- 
cune différence , me paroît encore plus 
furprenante. Quelquefois la Nature pouf- 
fe le miracle jufqu'à une troifième ref- 
 femblance. Il y avoit à Rome du tems 
de Pompée , deux hommes : l’un s’appel- 
loit Vibius, & l’autre Publicius. * Valere 
Maxime nous affüre qu'ils reffembloient 
fi bien à ce Général Romain, que s’il ny. 

S JET EU 


* JMagno Pompeio Vibius ingenue flirpis € 
Publicius Libertinus ita fimiles fuerunt , ut permu- 
tato ftatu, € Pompeius in illis, €ÿ üli in Pom- 
peio Jalutari, pofJent. . Certe guocunque aut Vibius, 
aut Publicius accefferant, ora bominum in fe ob- 
vertebant, uno queque fpeciem ampliffimi civis in 
perfonis mediocribus annotante.  Quod quidem for- 
tuitum ludibrium, quafi bæreditarium ad eum pene- 
ravis. ; 


De Menogene coco fimili patri Pompeii magni. 
Nam pater quoque cjus eo ufque Menogenis coci 
Jui Jimilis effe vilus ejt, ut vir € urmis præpo- 
tens, € ferox animo, Jordidum ejus nomen repel- 
lere a Je non voluerit. Id: ibiq. 


“ 


\ 
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eût eu entre eux d'autre différence que 
celle qu’on auroit pû y appercevoir par 
la figure , ileût été abfolument impoili- 
ble de-les diftinguer. 

Tu fais fans doute, fage & favant A- 
bukibak , la réponfe que fit à Augufte un 
jeune étranger qui.lui reffembloit parfai- 
tement. Cet Empereur lui aiant deman- 
dé en plaifantant , fi fa mere m’étoit ja- 
mais venue à Rome? Non, répondit le 
jeune homme qui fentit où tendoit la de- 
mande d’Auguite ; mais mon pere y vint 
plufieurs jois. 

Aux exemples anciens je me conten- 
terai d’en joindre quelques-uns, pris dans 
ces derniers fiéeles. Le Comte Don juan 
Giron étoit fi femblable, foit par la tail- 
le, foit par la phyfonomie, à fon frere 
le Grand-Maïître qui fut tué par les Mau- 
res, que très fouvent fes domeltiques & 
fes plus intimes amis ne pouvoient les 
diftinguer l’un de l'autre. Je me fouviens 
d’avoir là dans lhiftoire des Ducs de Mi- 
lan. que François Sforce ävoit un Gen- 
tilhomme dans fes Chevaux-legérs, qui 
jui reffembloit beaucoup , & auqüel on 
donna à caufe de cela le furnom de 
Duc. 

Sx les effets , qu’on dit être produits 
par la reffemblance, font auffi réels que 
quelques Auteurs le prétendent , il faut 
convenir qu’ils font encore plus étonnans 
que la conformité la plus parfaite 7. 
( 
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le vifage de deux perfonnes. Mais je ne 
trouve point que ce qu’on en raconte 
foit aufli bien autorifé, ni aufli générale- 
ment reçu que la réalité de certaines 

reffemblances parfaites. | 
ON prétend que deux perfonnes qui fe 
refflemblent beaucoup, ont les mêmes hu- 
meurs , les mêmes inclinations, & qu’el- 
les s'aiment mutuellement; on va même 
jufqu’à dire que la fanté de l’une s’affoi- 
blit dès que celle de Pautre s’altére. Je 
crois que ce font-là des hiftoires fabu- 
leufes : la beauté, ou la laideur de l’ame 
ne dépendent pas de la configuration des 
arties du corps ; on découvre tous les 
jours dans un corps laid une ame très 
belle, & il eft fort commun de voir un 
homme vicieux & méchant, beau & bien 
fait, Le corps n’influant donc point fur 
les bonnes ou les mauvaifes qualités de: 
l'efprit, par quelle raifon veut-on que la 
refflemblance qui fe trouve entreles corps 
de deux perfonnes, produife le même ef- 
fet fur leurs ames? Pour que cela füt pof- 
fible , il faudroit que la vertu & le vice 
dépendiffent dans les hommes de leur 
différente configuration corporelle: or, 
il eft démontré, & c’eft à l'expérience à 
qui l’on doit cette démonitration éviden- 
te, que l’efprit eft parfaitement indépen- 
dant de 14 laideur ou de la beauté cor- 
porelle, & qu’il n’en reçoit aucune im- 
preflion qui le détermine au bien ou au 
mal; 
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mal ;. donc tout ce qu’on débite de la 
conformité d’humeurs & de fentimens 
entre ceux qui fe refflemblent, ne doit 
être attribué qu’au hazard, qui peut oc- 
cafionner quelquefois ces effets, mais 
qui certainement ne les produit pas tou- 
jours. 
_ C’EesT-là, fage & favant Abukibak, 
ce qu’on doit répondre à ceux qui fe 
fervent de l’autorité d'Albert ie Grand 
pour appuier le fentiment de cette dou- 
ble conformité. Ce Philofophe dit avoir 
vùû & connu en Allemagne deux enfans 
qui fe reflembloient infiniment, L’ami- 
tié qu'ils avoient l’un pour l’autre, étoit 
fi forte, qu’ils ne pouvoient vivre fépa- 
rés : s’ils s’éloignoient pour quelque tems, 
ils fouffroient jufques à ce qu'ils fe fuf- 
fent rejoints. lis avoient les mêmes in- 
clinations, ils parloient de la même ma- 
nière: quand l’un étoit malade, lautre 
létoit aufli; on eût dit que ces deux 
corps n’avoient qu'une même nature. 
Pour expliquer cette mutuelle inclina- 
tion, & cette conformité d’humeurs, il 
me paroît qu’il n’eft pas befoin de recou- 
rir à des caufes fecrettes & extraordi- 
naires; elles auroient exifté fans la ref- 
femblance des corps. Ne voit-on pas 
fouvent chez des perfonnes qui ne fe ref- 
femblent point du tout, une égale incli- 
nation pour toutes les chofes, une ami- 
tié vive & tendre, qui fait que pere 
ouf- 
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foutfre lorfque l’autre eft incommodée, 
& qui leur rend l’abfence infupportable ? 
L'amour produit tous les jours ces ef- 
fets, qu’on veut rendre furnaturels. Je 
ne penfe pe cependant qu’il y ait aucun 
partifan d’Âriftote, ou d'Albert le Grand, 
qui veuille foutenir qu’il y ait entre un 
amant & une maitrefle une parfaite con- 
Jormité corporeile. Si par hazard il avan- 
çoit une opinion aufii fauffe, il feroit très 
aité de lui donner des preuves évidentes 
du contraire, D'un Menechme féminin à. 
un ÂMenechine mafculin, la différence eft 
confidérable; & quelle que foit la ref- 
femblance du vifage, elle l’eft autant que 
d'un boffù à un homme droit. Si l’on 
defcendoit plus bas que l’eftomac du Me- 
nechme femelle , on trouveroit encore 
une difparité bien plus notable. * à 
ES 


# On doit faire attention en lifant toutes les 
hiftoires fouvent fabuleufes, & toujours outrées 
fur la grande amitié qu’il y a eu entre des per- 
fonnes qui fe refflembloient, que cette amitié 
n’avoit lieu qu'après qu elles s’étoient connues. 
Or, l’amour propre fuffit pour nous déterminer 
à aimer une perfonne qui nous reffemble. Il ne 
faut pas recourir , pour expliquer les raifons de 
cette amitié, à des caufes bien cachées; voici 
une preuve de ce que je dis dans une hiftoire 
que rapporte Simon Majole Evêque de Voltu- 
re, grand citeur de prodiges & grand raconteur 
de fables , dans fes ‘ours Caniculaires, Liv. IV. 


Pas * 
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‘Les raifons que les anciens Philofo- 
phes, fage & favant Abukïbak, ont don- 
% nées 


pag. 210. de la Traduét, de F. Roffet. Souvent 
la refjemblance engendre une amitié incomparable , 
comme elle fit en ces deux jeunes garçons, nourris 
en la maïfon de Pepin Roi de France. L'un éioit 
fils du Comte d'Auvergne, € l'autre, fils d’un 
Chancelier Bericain, Merveiile, ils étoient nés de 
divers parens €S Jous des climats bien éloignés les 
uns des autres; néanmoins 1ls ceururent une même 
fortune. Leurs peres les amenoient tous deux de 
diverfes contrées à Rome, où ils furent tous deux 
Laptifés en snême tems, s'étant premiérement ren- 
contrés. à Luques. €S depuis ts Je porterent une fi 
grande affeition, qu'ils ne pouvoient vivre l’un fans 
Pautre. Prenez garde que cette grande affec- 
tion vint après qu’ils fe furent connus à Luques ; 
& vous verrez d’abord que l’Evêque de Voitu- 
ré s’écrie merveille pour peu de chofe, Qu’y 
a-t-il de bien étonnant que deux hommes qui 
font connoïflance en voïage & qui d’aiileurs fe 
reffemblent beaucoup, viennent à s'aimer? Je 
dirai ici-en paflant que les ours Caniculaires 
du Sieur Evêque de Volture font, à mon avis, 
le plus fade Ouvrage que j'aie I: cependant il 
paroît qu’il à eu; lorfqu’il parut, un grand nom- 

bre d’approbateurs , parce qu’il étoit rempli 
de mille contes ridicules, pris fans choix dans 
tous les Auteurs bons ou mauvais, & entaiés 

fans ordre. Mais le fabuleux s’eit acquis le 
droit de plaire au Vulgaire, quelque ridicule 
qu’il foit, je ne m'étonne donc point que les 

trois gros Volumes #5 quarto de V’Evèque aient 
| été 
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nées fur la caufe de la reffemblance qui 

fe trouve entre les hommes , & fur-tout 
; | entre 


été approuvés de bien de gens. Ce qui me fur- 
prend, c’eit qu’il y ait eu des perfonnes , qui, 
aiant du favoir, ont Ôfé comparer cet Evêque 
avec. Pline. Voici ce que dit Henri de Heers 
dans fon Spadacrene, ou Difjertarion Phyfique [ur 
les Eaux de Spa, Chap. II. ;;, Les perfonnes qui 
» feront curieufes d’être inftruites plus .ample- 
» ment, pourront lire le XIII. Colloque des 
» Jours Caniculaires de Simon Majolus, Evé- 
» que de Vulturia, qu’on peut regarder à bon 
» droit comme le Pline de notre fiécle. ,, Cer- 
tainement toute la reffemblance qu’il y a entre 
ces deux Auteurs, c’eft que Pline a dit quel- 
ques menfonges dans fes Ouvrages, & que l’E- 
vêque en a rempli les fiens. À cela près, pour 
la fcience, pour le ftyle, pour le jugement, il 
y a autant de différence entre l’Auteur moder- 
ne & l’ancien , qu’il y en a entre Boileau & 
Cotin. J'ai fait cette remarque, afin que quel. 
qu’un ne foit point la dupe, ainfi que je l'ai 
été, du pompeux éloge de H. de Heers, : J’a- 
chetai fur fa parole les trois i# quarto de l’'Evé- 
que, je les païai même affez chérement. Grand 
Dieu! quel regret n’eus-je point lorfque j’eus 
1û les dix premières feuilles du Z. Tome! Ce 
n'eft pas la feule fois que j’ai été la dupe des 
éloges des Auteurs, j'ai été trompé également, 
& par ceux qui vivent, & par ceux qui font 
morts. Le tems & l’expérience m’ont un peu 
corrigé, & je n’achete plus guères un Livre, 
uniquement fur ce que m'en dit un Auteur. 
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entre les parens, me paroïffent plus fpé- 
cieufes que convainquantes. Îls lattri- 
buent aux effets, caufés par l'imagination 
du pere & de la mere dans le tems du 
coit, & fur-tout pendant le moment de 
la conception. Âriftote, dans le Traité 
de P Air © de PEau, dit que les pañions, 
dont l’efprit dés parens eft pour lors af- 
fefté, influent beaucoup fur la figure de 
leurs enfans. S'ils penfent à quelque ob- 
jet beau ou laid, leur progéniture fe ref- 
fent dè cette idée, ainfi que de toutes 
celles qui les frappent vivement. Or, 
comme ils font très fouvent plus occu- 
pés d'eux-mêmes, que des objets étran- 
gers, il eft naturel par conféquent que 
leurs enfans leur reffemblent plus qu’à 
d’autres perfonnes. Pline, dans le VIT. 
Livre de fon Hifloire Naturelle adopte le 
fentiment d’Ariftote. On croit, dit-il *, 
que tout ce que Pon a vä, entendu , ou dont 
on s’eff fouvenu , € à quoi Pon a penfé dans 
le tems de la conception, contribue à la ref- 
femblance, la penfée ou l'imagination du 
mâle & de la femelle, paffant fubitement 
par l’efprit, détermine la figure f, ô 
LUs< 


 * Similitudinem quidem in mente reputatia ejt, 
€ in qua creduntur multa fortuita pollere, vilus, 
auditus , memoria, bauflæ imagines [ub ipfo con 
“pts Plinius , Hift. Natur. Lib. VIE, Cap. 
XLE 
t Voiez la Lettre Fuive CLXI X, de la rou- 
Tome IF. CARE P velle 
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PLusiEurs Auteurs modernes ont a- 
dopté ces opinions, qui ont encore au- 
jourd’hui un grand nombre de partifans ; 
cependant il me paroit qu’on peut leur 
oppoñfer des raifons très fortes & prefque 
évidentes. Ne 

LE fœtus, qui dans le moment de Îa 
conception n’elt qu’un petit morceau de 
matière , peut-il être fujet à recevoir 
quelque impreffion par un efprit étran- 
ger ? 

CommenT fe peut-il faire que la pen- 
fée, qui n’a aucune étendue , aucune lar- 
ceur, aucune profondeur, agiffe für un 
corps étranger, & le détermine à pren- 
dre une certaine forme ? On ne fauroit 
apporter l’exemple de l’impreflion mu- 
tuelle du corps & de l’ame d’un homme, 
parce que le fœtus dans tous fes diffé- 
rens états , & dans. toutes fes diverfes 
configurations n’a rien de commun avec: 
l'imagination de la mere. Il fubfifte hors 
de la fphère de cette pañfion, puifqu’il a 
en foi une circulation de fang diftincte: 
& féparée , qu’il fait de lui- même- toutes 
les fonctions. qui font néceffaires à la vie, 
& que femblable aux plantes, il n’eft uni 
à la matrice, que comme elles le font à 

| la 


velle Edition de la Haye. La force de l'ima- 
gination des parens fur- le fœtus y eft: amplement: 
traitée, on y examine les fentimens des Anciens 
Ge des Modernes fur ce: fujet, 
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_ la terre , & par Conféquent eft un indi- 
vidu diftinét , féparé de celui de fa mere, 
H eft donc impoñlible que les penfées, 
formées par une ame étrangère , puiflent 
aoir fur le fœtus; cela eft aufli peu pro- 
bable, que fi lon foutenoit que lame dw 
Grand-Sophi de Perfe peut déterminer 
les fenfations d’un bourgeois de Veniie. 
Dès qu'un corps n’eft point dans la fphé- 
re dun efprit ,; qu'il én foit éloigné de 
deux doigts , ou de trois mille lieuëés, 
c’eft la même chofe; il ne peut en rece-= 
voir aucune impreffton. Le fœtus étant. 
dès le moment de la formation, un indivi- 
"du diftinét de là mere , il ne peut fentir 
les impulfions de fon imagination, & en- 
core moins être déterminé à prendre une 
certaine refflemblance, 

.  D’arsrceurs, comment peut-on com- 
prendre qw’il foit poflible qu’une fubftan- 
ce, qui na point encore d’ame, qui ne 
vit, qui ne croît, qui ne groflit que com- 
me une plante, puifle être fenfible à des 
imprefions fpirituelles, ou fi Pon veut, à 
des paffions? Quelle raifon peut-on don- 
ner pour autorifer un fentiment aufñi 
faux ? : 

Pour que l'imagination des parens 
contribue à la reéfflemblance’, il eft nécef- 
faire que la matière puifle être mife en 
mouvement fans impulfion ; ce qui eft: 
impoffble. Or, les penfées étrangères , 
n’aiantaucune des qualités que nous con- 

0 ie noif= 
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noiffons effentielles au corps pour pouvoir 
en mettre un autre en mouvement, & 
le' déterminer par-là à prendre une cer- 
taine forme , limagination des parens ne 
fauroit donc être la cauie de la reffem- 
blance, puifque pour produire cette ref- 
femblance, il faut arranger d’une maniè- 
re fixe & déterminée les parties qui com- 
pofent le fœtus ; ce qui ne fe peut faire 
fans une impulfion réelle. 

PajouTrrAr une dernière objection à 
ces premières. Les plus grands Philofo- 
phes modernes conviennent que les par- 
ties du fœtus exiiftent toutes en quelque 
endroit avant la conception. Comment 
eft-il poilible que l’imagination des pa- 
rens, qu'une choïfe enfin fpirituelle puif- 
fe détruire les traits primitifs du fœtus 
qui exiftoient avant la conception? 

Sr j'ôfe dire mon fentiment, fage & fa- 
vant Abukibak, fur une matière auffi obf- 
Cure , je ne doute pas qu’on ne doive 
attribuer la caufe de la reffemblance de 
certains hommes au hazard. Et quant à 
celle qui fe rencontre entre les parens 
& les enfans , je crois qu’elle provient 
de la ftabilité qu’il y a dans les femences 
des différens animaux; auffi voions- nous 
qu'ils confervent tous les qualités effen- 
tielles attachées à leur femence, Le Fou 

| £ 


..* Denique cur acrum violentia trile leonum 
Semi- 
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eft toujours farouche, le cerf timide, le 
renard rufé.*Il en eft de l’homme com- 
me des autres animaux, il a toujours les 
dons qui font le partage de lhumanité. 
11 les reçoit de fes parens par la vertu de 
leur femence , il leur eft auffi redevable 
de la refflemblance qu’il a avec eux, & 
cette reffemblance eft plus on moins gran- 
de, felon qu’elle a été moins altérée par 
les chocs & les impulfions que le fœtus 
fouffre paries mouvemens du diaphragme 
& des mufcles de l’abdomen, qui, com- 
primant la matrice, foulent , endomma- 
gent l’arrangement de fes parties, & chan- 
gent en partie leur première Configuration, 

JE te falue , fage & favant Abukibak. 
Porte -toi bien, & donnes-moi de tes 
nouvelles, 1e À 


Seminium fequitur, dolus vulpibus, & fuga 
cervis 
Si mon certa fuo, qua femine feminioque, 
Vis animi pariter crefcit cum corpnre toto à 
Lucret. de Rer. ie a JET, 
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Ben Kiber, au Jage Cabalifte Abu- 
kKibak. 


Ï E titre qu’on donne le plus aifément 
dans la Société civile, {age & favant 
Abukibak, c’eit celui qu'on devroit le 
moins prodiguer, & qu’on accorderoitfans 
doute àtrès peu deperfonnes, lon refé- 
chiffoit fur les qualités qu'ilexige. Il n’eft 
rien de fi ordinaire que d’entendre dire 
Voilà un bonnéie homme, & rien de fi rare que 
d’en trouver un qui le foit véritablement, 

IL y a une grande différenceentre l’hon- 
nête homme des Philofophes , & Vhonnéte 
homme du Public. Le premier eit un fage, 
en qui la vertu agit toujours en confé- 
quence du bien qu’elle cherche à faire; 
le fecond eft un fourbe, chez qui Pappa- 
rence trompeufe du menfonge cache un 
grand nombre de mauvaïifes qualités, ou 
un indolent , qui, content de ne point fai- 
re le mal, à une indifférence ‘parfaite 
pour le bien, Je conviens qu’il eft beau- 
coup moins contraire à l’effence de l’hon- 
nête homme d’être neutre entre lé bien 
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& le mal, que de fe livrer aux vices : 


_ mais ce m’eft pas encore affez pour ob- 
tenir ce titre, de wavoir jamais fait tort 


à perfonne, & de ne s’être point desho- 
noré foi-mêème; il faut être utile à la So- 
ciété par tous les endroits qui dépen- 
dent de nous. Cependant on appelie tous 
les jours honnète homme celui qui s’eft 

urement contenté de ñe point nuire au 
Public , comme s'il étoit vrai que la vÉ< 
ritable vertu confiftât dans la fimple pri- 
vation du mal. 

Si nous examinons attentivement , fa- 
ge & favant Abukibak, les différens états 
des hommes , & qu’en les parcourant, 
nous cherchions les défauts effentiels qui 
s’y font fortement établis & qui font 
contraires au bien public ,; nous trouve- 
rions qu’il eft bien des gens, auxquels on 
accorde libéralement le nom d’honnête 
homme, qui n’y ont aucun droit. 

UN courtifan , qui par fes ferviles a- 


dulations flatte les pañlions d’un Souve- 


rain, qui laifle gémir les peuples dans la 


‘ mifère la plus dure, qui n’ôfe repréfen- 


ter leur trifte état à leur Prince, dans la 
crainte de n’en être difgracié; eft-il hon- 
nête homme? Non, il ne left point. C’eft 
en vain qu’il n'a aucune part par fes con- 
feils aux défauts de fon maître, qu’il eft 
doux, poli, affable, généreux: ces qua- 
lités fuffifent pour former l’honnéte homme 
du Public ; elles ne font point l'honnéte 
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bomme des Philofophes. Chez eux, ce n'eft 
pas affez que de n’être paint la canfe des 
vices du Souverain ;il faut y remédier an- 
tant qu'il eft poflible, dit-on perdre fes 
bonnes graces , & être banni pour tou- 
ours. 

CE richard, qui, rar des foins redou- 
blés , amañffe des thréfors immenfes , les 
entalfe dans fes coffres fans en fecourir 
. Jés'pauvres, s'il acquiert ces biens que 
pat ‘des moiens licites CELUI honnète 
homme aux yeux du Publie ; c'eftun a-. 
vare ,. indigne de leftime des honnètes 
gens, à ceux d'un Philofophe. 

CE prodigue, qui diffipe fes biens avec 
autant de facilité que l’avare prend des 
précautions pour les conferver, qui con- 
fume dans le-luxe ce quil devrait re 
_ploier à foulager les malheureux, qui vit 
dans l'opulence fans compatir à la mifère 
de tant de gens qu’il pourroit aider , S'il 
ne mange que fes A , S'il ne con- 
traéte point de dettes , le Public lui ac- 
corde le titre d’honnète homme. Les 
Philofophes le lui refufent , & le mettent 
bien au-deffous des Turcs les plus fauva- 
ges, puifque leur charité s’étend non feu- 
lement fur les créatures raifonnabies ; 
mais encore fur les bêtes, qu’ils ne fau- 
roient voir fouffrir, & auxquelles ils don- 
nent Ja nourriture. Il eft fort ordinaire 
de voir à Conftantinople plufieurs Turcs 
porter tous les jours, à la même heure, 

dans 
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dans les rues de quoi manger aux chiens 
du quartier *, Quel eft l’aveuglement des 
François ! Ils appellent honnête homme 
celui qui a moins de pitié pour fes fem- 
blables, qu'un barbare n’en a pour Îles 
brutes, 
, UN Duc orgueilleux , rempli de lui- 
même, qui croit que fa naiffance lui don- 
ne le‘droit de méprifer le genre humain, 
qui fe figure que la noblefle difpenfe de 
la politefe, de laffabilité, de la dou- 
ceur , s’il ne ruine point fes créanciers, 
s’il ne tourmente pas fes vaflaux, & qu'il 
fe contente de les méprifer , S'il s’ac- 
quitte des fonétions de fa charge fans pi- 
ler les peupies de fon gouvernement , 
c’eft un honnête homme, feion le Public. 
Selon les Philofophes, c’eft un homme 
qui outrage l'humanité , qui, enyvré d’or- 
 gueil, oublie jufqu’aux moirdres vertus, 
qui ne fe connoît point lui-même, & dont 
la folle vanité eft aufli criminelle que Ja 
férocité d’un Caraïbe. Il y a bien des 
gens qui trouvent qu'il eft moins cruel 
; d’é- 


* Quid etiom omitto? Tidem Turcæ, ad Æsyp- 
tiorum morem , feles, canes, pifces , ayes, . . . . 
palcunt, {3 bis fe velut largitionihus demereri di- 

. AT om | pm: ftasue Ada Bi € 3 ’ 
vinum Numen cenfent. Âtaçue videre Bifantis /la- 
tis boris eff, cibos anponi diftis animalious. Jui, 
Lipfi Monita & Exempla Politica. Cap. 111. 
pag, 25. 
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d’être tué que d’être méprifé. La mort 
eit la fin de tous les MAUX ; le mépris ne. 
s’accoutume jamais , & la douleur qu'il 
caufe, fe renouvelle fans celle. Plus ôn 
a de fentimens d'honneur, & plus on y 
eft fenfible. Un Seigneur fier & hautain | 
eft une efpèce de monfîftre , que le Ciel 
fait naître pour exercer la vertu & l’hu- 
milité dans les fimples particuliers. 

Le Public accorde le nom d’honnète. 
homme à à ce Magiftrat, qui , lans avoir! 
égard aux follicitations , juge felon les 
mouvemens de fa confcience : les Philo- 
fophes ne penfent pas que la feule vo- 
lonté de rendre la juiftice fuffife pour for- 
mer un Magiftrat honnête homme; ils 
exigent qu’il ait la fcience & la capacité 
que demande fon état, Un juge intègre 
& ignorant n’eft un honnète homme aux 
yeux d’un Philofophe, qu’autant que fon 
intégrité , lui faifant fentir cormbien il 

court rifque de fe tromper , l’oblige à fe 
défaire de fa charge. Si tous les Magif- 
trats du Roïaurne vouloient mériter vé- 
ritablement le nom d’honnête homme, 
combien n’y aurait-il pas dans les Parle- 
meñs de charges de Préfident & de Con- 
feiller à vendre? Si elles n’étoient ache- 
tées que par des gens qui en fuffent di- 
gnes, le nombre d'acheteurs ne feroit pas 
confidérable. 

UN Prélat, qui donne aux pauvres une 
partie de fes revenus, qui vit d’une ma- 

nière 
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nière. régulière , qui fuit les femmes, qui 
condamne le luxe , obtient du Public le 
nom d'honnète homme, très fouvent ac- 
‘compagné d’un éloge faftueux,. Chez les 
Philofophes, non feulkement il meft point 
loûïé , il n’eft pas même regardé comme 
une perfonne digne du rang qu’il occu- 
pe, fi à la charité & à la chafceté il ne 
joint les autres talens que demande VE- 
pifcopat. Il faut qu’il foit vigilant, qu'il 
inftruife les peuples qui font commis à 
fes foins , qu’il donne à l'étude Îles mo- 
mens qui ne font pas deftinés aux foins 
de fon Diocéfe. Voilà quel eft l’Evêque 
honnète homme des Philofophes ; celui 
du Public n’en a qu’une partie des quali- 
tés eflentielles, Il feroit un vertueux par- 
ticulier ; mais c’eft un Prélat très défec- 
tueux, auquel le titre d’honnête homme 
ne convient pas davantage que celui de 
bon Général à un Maréchal de France 
qui fait bien camper une armée, & qui 
, m'a point le talent de la mener aux en- 
nemis & de la commander un jour d’af- 
faire. | 

Pour former un caractère parfait, 
pour mériter les éloges qu’on donne à ce 
carattère, il faut en avoir toutes les ver- 
tus. Un fimple païfan , qui remplit par- 
faitement les fonctions de fon état, mé- 
rite le titre d’honnête homme, qui ne 
convient point à un Evêque à qui il man- 
que une feule qualité Epifcopale, Qui 
dit bonnéte homme , fage & avant Abuki- 


bak ; 
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bak , dit un homme qui non feulement 
tâche de faire le bien, mais qui prend 
des mefures affürées pour le faire , qui 
s’examine attentivement , qui change de 
conduite s’il la croit tant foit peu vi- 
cieufe, & qui quitte les dignités dont ïül 
eft revêtu , quelque cheres qu’elles lui 
foient, dès qu’il s’apperçoit qu’il ne rem- 
plit point les devoirs qu’elles exigent. 

Ux Evêque, à qui il manque une des 
feules vertus Epifcopales, n’eft pas moins 
obligé d’abdiquer fon Evêché , qu'un Ma- 
. giftrat qui ne péche que par un défaut 

_effentiel à un juge, left de fe défaire de fa 
charge. Je parlois tantôt, fage & favant 
Abukibak, du grand nombre d’offices de 

judicature qu’il y auroit à vendre , s’il 
n’y avoit que des juees honnétes hom- 
mes felon les Philofophes; penfes-tu que 
celui des Evèques vacans füt moins con- 
fidérable ? Si la même règle étoit obfer- 
vée parmi les Evêques, je fuis perfuadé 
qu'il y auroit une grande révolution dans 
le Clergé de France; & peutêtre le chan- 
gement qui s’y feroit , feroit-il fi confi- 
dérable, qu'on pourroit dire des Prélats, 
véritablement dignes de refter à leur pla- 
ce, ce que Defpreaux a dit des femmes 
fages & vertueufes : 


If cn ef? jufqu’à trois, que je pourrois nom- 


TO 
UN 
* Boileau, Satyre Æ. 
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UN dévot fuperftitieux , qu’un zèle 
emporté pour la Religion rend furieux 
& fanatique , qui perfécute avec autant 
de rage que d’obftination des gens qui 
ne lui ont jamais fait aucune offenfe, & 
qui ne font coupables d'autre crime, qué 
de ne point penfer comme lui, obtient 
le titre d’honnête homme chez les trois 
quarts du Roïaume. Sa phrénefie pañfe 
pour piété, les perlécutions qu’il fait 
fouffrir , font appellées des corrections 
Paftorales. On le compare aux plus 
grands Saints , on pouffé l’aveuglement 
jufqu’à le regarder comme l’exécuteur 
des ordres de la Divinité., Un pareil hom- 
me chez les Philofophes eft une bête fé- 
roce, dont l'Enfer fe fert efficacement ; 
c’eft un lion altéré de fang, revêtu d’un 
rochet ou d’une foutane; c’eft un animal 
enragé , qu’il faudoit étouffer pour le bien 

& la tranquillité de la Société civile. 
ComBien de gens n’y a-t-il pas en 
‘France , fage & favant Abukibak, qui, 
fous le nom de fanféniftes ou de Moli- 
niftes, commettent les crimes les plus : 
odieux, inventent les calomnies les plus 
atroces, débitent les hiftoires les plus flé- 
triffantes & les plus faufles, & qui cepen- 
dant font honorés dans leur parti du ti- 
tre refpecttable d’honnête homme ? Que 
penfes-tu de ces gens-là? Crois-tu que le 
nom qu’on leur donne leur convienne ? 
Je connois trop ta probité , pour n'être 
pas affüré du contraire. Refléchis done, 
je 
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je te prie, fage Abukibak, au nombre de 
faux honnètes gens que nous dégradons, 
en refufant ce titre à tous les gens que 
Pefprit de parti conduit & gouverne. 
_S1 nous examinions attentivement com= 
bien il eft peu de perfonnes, à qui l’on 
puiffe donner avec juftice le titre d’hon- 
nète homme, nous ferions non feulement 
furpris, mais nous rougirions des foiblef- 
fes attachées prefque inféparablement à 
Phumanité. Nous aurions honte de no- 
tre état, en appercevant le petit nombre 
qu’il y à dans l'Univers d'hommes véri- 
tablement vertueux, & dignes d’être ap- 
pellés honnètes gens par les Philofophes. 
IL eft pourtant certain que l’état dans le- 
quel nous en trouverions le plus , feroit 
dans celui des fimples particuliers, qui 
ne font attachés, ni à la Cour, ni à l’'E- 
glife,. ni à la robe, ni à l'épée. Comme 
ils ont moins. de devoirs à remplir , äls 
ont aufli beaucoup moins de peine à de-: 
venir véritablement honnête homme, 
Heureux donc celui, mon cher Abuki- 
bak, qui, ainii que tot, retiré dans fon 
cabinet, livré à quelques amis, dont le: 
nombre eft très petit, vit content du fort 
que lui a fait le Ciel, & n’envie point 
des emplois & des dignités qui fe trou- 
vent fi rarement avec le véritable mérite, 
& qui paroiflent prefque incompatibles 
avec l’exaéte pratique des vertus, par le 
grand nombre qu’elles en exigent! 
Je te falue. Porte-toi bien. 
LET- 
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M es 
Mu CENT TRENTIÈME. 


DLe Cabalifle Abukikak, au fludieux ben 
Kiber. 


- ben Kiber , combien jétois fatisfait 

* de la manière dont tu te conduifois 
dans tes études. fJ’approuve fur-tout la 
fage retenue avec laquelle tu examines 
les différentes opinions des hommes, fans 
te laiffér prévenir en faveur de quelques- 
unes , foit par l'autorité de ceux qui les 
ont foutenues, foit par le grand nombre 
de ceux qui les adoptent. 

Les principales fources d’où découlent 
toutes les erreurs qui fe font fortement 
établies dans le monde , prennent leur 
origine de la croiance aveugle qu’on ac- 
corde à certains Savans , & de la pré- 
vention dans laquelle on eft en faveur 
des fentimens reçus par le plus grand 
nombre. On ne refléchit point malheu- 
_reufemhent fur les foibleffes attachées à 
l'humanité; l’on ne fait pas attention que 
les plus grands Philofophes, ainfi que les 
plus grands Docteurs, n’aiant été que de 
Hole hommes, ont pù fe tromper is 

!  ailé- 


] E tai fouvent témoigné , ftudieux 
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aifément. D'un autre côté, l’on n’exa- 
mine point combien les jugemens de la 
multitude font incertains, legers, frivo= 
les , fondés fur des conjeétures chiméri- 
ques , quelquefois folles & impertinen-. 
tes. | 

Ceux qui ont dit que la voix du peu- 
ple étoit la voix de Dieu, ont avancé 
une chofe dont lexpérience découvre 
tous les jours la fauffeté. C’eft outrager 
la Divinité, que de vouloir la faire expli- 
quer par l’organe du menfonge. Elle eft 
la vérité & la juftice; le peuple au con- 
traire eft injuifte, menteur, volage & ca- 
pricieux. On ne peut fe.flatter de con-. 
noître le vrai, qu’en fe défiant de fes dé- 
cifions , & l’on ne fauroit être trop en 
garde contre fes jugemens; l’amour pro- 
pre, l’avarice, la fuperftition les dictent 
ordinairement. La multitude fe déclare- 
t-elle en faveur d’une coutume, ce n’eft 
pas parce qu’elle eft fondée fur la rai- 
fon , qu’elle eft utile au maintien de la : 
vertu, & qu’elle favorile les gens de 
bien ; mais parce qu’elle donne moïen 
d'acquérir des richefles , d’amaffer des 
thréfors , de contenter l’avidité du gain. 
Le dogme le plus impertinent , le plus 
abfurde fera reçu par le peuple avec un 
applaudiffement général, s’il flatte fa fu- 
perftition , s’il s'accorde avec les idées 
qu’il a fur d’autres dogmes aufli ridicu- 
les. Au contraire, un homme, qui ôfera 
* heur- 
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heurter les ufages fuperititieux, qui vou- 
dra en démontrer le faux , pailera pour 
un impie. Fût-il aufli vertueux que Loc- 
ke, il ne tiendra pas à la multitude qu’il 
. ne foit banni de la Société civile. IN’a- 
t-on pas vüû les plus grands perfonnages 
perfécutés cruellement par les peuples, 
tandis qu’ils honoroient des fourbes qui 
n’avoient d'autre talent que celui de les 
‘ favoir tromper adroitement , en flattant 
leurs paffions , ou en tourmentant jeur 
fuperftition & leur fanatifme ? | 
Daxs le tems de la Ligue , à quel ex 
cès ne fe font pas portés les Parifiens 
contre les plus honnêtes gens qu’il y eût 
dans le Roïaume, tandis qu’ils fuivoient 
._aveugiément les impreffions qu’ils rece- 
voient par quelques miférables Prédica- 
teurs , aufli fcélerats qu’'ignorans ? Un 
feul de ces Prêtres de Bahal pouvoit, 
lorfau’il vouloit , mettre le trouble & 
la confufion dans tout Paris. L'autorité 
Roïale étoit moins forte que l’empire 
qu'il avoit pris fur le peuple, qui le re- 
gardoit comme un oracle qui annonçoit 
les volontés du Ciel. Linceftre favoit 
par fes fermons féditicux rendre les Pa- 
rifiens furieux, & cependant ce qu’il di- 
foit étoit plus digne d’un fou que d’un 
véritable orateur. ;, Le Mercredy , jour 
»» des Cendres , dit lAuteur du our- 
.»s nai du Regne de Henri IIT. Linceftre 
» avertit en fon fermon qu’il ne prêche- 
Tome IV. 3 Toit 
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» roit point lEvangile de Carefme , 
ss pour ce qu’elle étoit connue , & que. 
5; Chacun la favoit ; mais qu’il leur prê- 
,» Cheroit la vie , geftes ,, & faits abomi- 
» nables de ce perfide tyran Henri de 
» Valois, contre lequel il dégorgea une: 
») infinité de vilenies &c injures , difant 
», qu’il invoquoit le Diable ; & pour le 
"faire croire.a:ce {0t-peuple,:tinoit-de 
» fa manche un des chandeliers du Roi, 
que les Seize avoient dérobé aux Ca- 
»» pucins, & auquelil y avoit des Satyres! 
>» engravés , comme il y en a en beau- 
»» Coup de chandeliers , lefquels il affir- 
»» moit être les Démons du Roi; que ce 
»» miférable tyran, difoit-il au peuple, 
 adoroit pour fes Dieux, & s’en fervoit 
» pour fes incantations *. ,, 

APRÈs un exemple pareil, juges, ftu- 
dieux ben Kiber, s’il faut faire attention 
à l’approbation de la multitude, & la re- 
garder comme une affürance de celle de 
Dieu. Elle a été accordée à un féditieux, 
à un fou, à un fcélerat, tandis que les 
perfonnes les plus refpectables ne pou- 
voient l’obtenir. Si Pline le Jeune eût 
vécu du tems de Henri III. le mépris 
qu’il avoit pour les fentimens populaires, 

| | fe 


# Journal des Chofes mémorables, advenues 
durant tout le Reïgne de Henri ILE. Roi de Fran- 
ce & de Pologne, pag. 120. 
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_ fe fût encore accrû. Cet ingénieux Sa- 
_ vant faifoit gloire de ne confuiter qu'un 
petit nombre de gens choifis;' quiconque 
voudra éviter de tomber non feulément 
dans les erreurs les plus groflières »: Mais 
encore dans lés excès les plus vicieux, 

‘ doïît fuivre la maxime de cet Ancién. 
_- DEs que le peuple a adopté ‘une Opi= 
nion , il fe livre fans examen à toutes les 
fuites qui en découlent, quelque. crimi- 
nelles qu’elles foient. Il agit ordinaire- 
ment auffi mal qu’il penfe, & juftifie par 
fes aétions la crainte de ceux qui fe dé- 
fient de tout ce qui n’eft appuié que par 
fon autorité. Nous venons de voir, ftu- 
dieux ben Kiber , l’aveugle Croiance que 
lés Parifiens avoient aux impertinens 
menfonges du Prédicateur Linceftre : con- 
fidérons à préfent les fureurs que caufoit 
cette aveugle croiance ; le même Au- 
teur nous en inftruira amplement. ,, Le 
>» Jeudy vingt-fixième, dit-11 * ,le Héraut, 
y, furnommé Auvergne, envoié de la part 
» du Roi, arriva à Paris, portant au Duc 
5 d'Aumale, qui s’en difoit Gouverneur ; 
je Mandement d'en vuider , & interdic- 
>» tiON à a Cour de Parlemeñt, 4:44 
,» Chambre des Comptes, à la Cour des 
»» Avdes , au Prévoft de Paris, & à tous 
2 les autres Officiers & _Juges Royaux, 
ss de 


* La même, pag. 118. 
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» de plus exercer aucune jurifdiétion. Il 
ne fut oùi, ni fon paquet veu; ains em- 
»» prionné , en danger d’être pendu & 
.,, étranglé , finalement renvoié fans ré- 
>» ponfe, avec injure & contumelie : tant 
 étoient les Parifiens animés contre le 
. Roy, duquel le nom étoit fi odieux en- 
., tre le peuple , que qui l’eût proféré 
» feulement étoit en grand danger de fa 
>» Vie. Furent faites à Paris force images 
» de cire , qu’ils tenoient fur l’Autel , 
»» & les piquoient à chacune des quaran- 
,, te Meffes qu’ils faifoient dire durant 
-, les quarante Heures en piufieurs Pa- 
,» roifles de Paris ; & à la quatrième pi- 
»» quoient l’image à l’endroit du cœur ; 
»» difans à chaqué piqueure quelque pa- 
»» role de Magie , pour effayer à faire 
,, mourir le Rov. Aux Proceflions pa- 
» reillement, & pour le même effect, ils 
»» portoient cértains cierges magiques , 
;, qu'ils appelloient par moquerie Cierges 
,» benits , qu’ils faifoient éteindre au lieu 
»» où ils alloient , renverfans la lumière 
,, contre bas , & difans je ne fai qu’elles 
;, paroles, que des Sorciers leur avoient. 
5» apprifes. »» 

OILÀ, ftudieux ben Kiber, de triftes 
& funeftes preuves du fanatifme du peu- 
ple, & du peu de fond qu’on doit fai- 
re fur l’approbation de la multitude. Elle 
regarde les facrilèges & les profanations 
les plus criminelles, comme de a 
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& pieufes actions, dès que la caufe qu’el- 


le a embraffée , peut en recevoir quelque 
avantage. L’honneur, la probité n’o"t 


aucune part, ni à fes décifions , ni à 14 


conduite. Elle ramene tout à elle-même, 


elle ne confidére les chofes que par le 
côté qui peut flatter fon caprice, con- 
tenter fon amour propre, & fatisfaire fa 
paffion. Les Parifiens, qui, quinze ans 
avant la mort de Henri III. auroient ré- 
pandu pour lui jufqu’à la dernière goute 


de leur fang, faifoient tous leurs efforts 


our perdre, pour détrôner, pour maf- 

acrer ce même Roi qu’ils avoient aimé 
avec tant de fureur. Remarques, ftu- 
dieux ben Kiber , une chofe particulière, 


-& qui marque bien le mépris qu’on doit 


avoir pour l’approbation du peuple. C’eft 


que l'amitié que les Parifiens avoient ac- 


cordée à Henri IIS. lorfqu’il n’étoit en- 
core que Duc d'Anjou, n’avoit d'autre 
fondement que le crime ; & la haine 
qu’ils lui portoient ; étoit caufée par la 
meilleure action que ce Monarque eût 
faite dans fa vie. Ils avoient aimé Henri 


_JIL. parce qu’il avoit été un des premiers 


\ 


Auteurs de l’affreufe & fangiante Jour- 
née de St. Barthélemi * ils le haïffoient, 


He par- 


* Mort du Roi Henri III. au même lieu, au 
logis même, à l’heure même, le Roi revenant 
de la garde-robe, comme il faifoit quand il fut 

@r3 tué, 


# 
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“parce qu il s’étoit réüni avec Henri IV. 
& qu'il avoit voulu conferver la Cou- 
ronne au. véritable héritier du Roïaume, 


& au Prince le plus digne de regner qu il 


y eût.dans l'Univers. | 

CoNTiNUES donc, findieux ben Xijber, 
non feulement à méprifer lautorite. & 
l'approbation du vulgaire ; mais fonges 
que. tu dois plus examiner une opinion, 


_-que tu ne ferois f.elle n’étoit pas adop- 
. tée.& reçue par le-peuple.:Il Kms que 


fon confentement eff le fceau &' la mar- 


-que dés erreurs, & que la vérité QE eit 


prefque entiérement inconnue. On voit 
toujours ,..à la honte des hommes >..que 

s'il y.a deux partis à choïfir , le plus 
grand nombre prend le mauvais. Exami- 
nes les Républiques qui n’ont point, été 
conduites par certains Masiftrats choifis, 


_:& où le peuple décidoit en corps:, tu 


trouveras qu’elles ont commis les fautes 
les plus lourdes, & qu elles ont été cent 
fois à la veille de périr $ AU entiére- 
ment détruites. 

LE 


de 


tué, lé maffacre de la Saint - Barthélemi avoit 


‘été conclu. Le pauvre Roi, qu’on appelloit 


Monfieur, alors préfidoit au Confeil le premier 
jour d’ Août 1572. dans la même chambre, à la 
même heure, qui étoit huit heures du matin, le 
desjeuner qui étoit de trois, broches de per- 
dreaux ; attendant les confpirateurs de cette. mau- 
dite aétion, Là méme, pag. 126. 
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Le peuple ne demande ordinairement 
que des fêtes & des fpeétaclies. Pourvû 

qu’on fache l’'amufer comme un enfant, 


on eft affüré non feulement de lui faire : 


faire ce qu’on veut ; mais encore de lui 
perfuader les chofes les plus faufles &. 
les plus contraires à fes intérêts. C'eit. 
ainfi que certains particuliers trouverent 
le moïen de mettre leur patrie dans les 
fers ; ils acheterent la liberté publique 
par des jeux & des feftins publics. Ceux, 
qui auroient voulu remontrer à la multi- 
tude le tort qu’elle fe faifoit, auroient 
couru rifque d'en être maltraités, & … 
peut-être de périr pour avoir Ôfé dire la 
vérité. 
Jz y a un grand nombre de chofes fur 
le fujet desquelles le peuple aime qu’on 
le trompe. Son erreur lui eft chère, il 
ne veut point être guéri; il haït celui 
qui veut le fervir , & aime celui qui Ini 
nuit. On l’a -vû idéiatrer les tyrans qui 
Pavoient mis dans l’efclavage , & pour- 
fuivre avec fureur ceux qui brifoient fes 
fers. Après la mort de Jules Céfar, à 
quels excès les Romains * ne {fe porte- 
ICNE= 


# Je placerai ici quelques-uns des regrets du 
Peuple Romain fur la mort d’un homme qui 
l’avoit mis dans les fers, & l’on y verra un é- 
chantillon de fes fureurs contre ceux qui l’en 
 délivroient. Je Ton. la Traduction 
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rent-ils pas ? Quelles perfécutions n'ef- 
fuierent point Brutus & Caflius? Le peu- 


ple | 


de ce que dit Suétone, en faveur de ceux qui 
n’entendent point le Latin. 
= Leë&um pro rofiris in forum Magifiratus,€5 bo- 
noribus detulerunt, quem cum pars in Capitolini 
+ Tovis cella cremare, pars in Curia Pompeii defhi- 
maret , repente duo quidam gladiis fuccintli, ac bina 
jacula peliantes , ardentibus cereis fuccenderunt , 
confeftimque circum/lantium turba virgulta arida , 
€T cum Jubfeiliis tribunalia, quidquid preterca ad 
manum aderat, congefjit. Deinde tibicines €5 Jce- 
nici artifices vellen, quam ex infirumento trium- 
phorum ad frafentem ujum induerant, detratlam 
Jibi, atque difciffam injecere flamme , € vatera- 
norum miliium Legionarii arma Jua, quibus ex- 
cuiti funus celebrabant, ES liberorum bullas atque 
pratextas, in Jummo publico luëtu exterarum Gen- 
tiuin maltituco circulatim fuo quæque inore laimen- 
tate el; precipue Fudet, qui etiam noËtibus conti- 
nuis buflum frequentarunt. Plebs flatim à funere 
ad domum Bruti €5 Caffii cum facibus tendit, at- 
que @gre repulla, obvium fibi Helvium Cinnam, 
per errorem nommints , quafi Cornelius efJet is, quem 
graviter pridie concionatum de Cœfare requirebat, 
éccidit, caputque ejus præfixum baflæ circumtulit. 
Pofiea Jelidam columnam propre XX. pedum lapidis 
Nusmiadici in foro Jlatuit, fcripfitque PARENTI 
Paris. Apud eam longo tempore Jacrificare, votc 
fufcipere , controuerfias quafdam , interpefito per 
Cafarem jurejurande ,  difirabere perfeveraui 
Sueton. Tranquill, Lib, I, Cap. LXXXIP. & 
LAXXP. | 
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_ple aveugle cherchoit à faire périr ceux 


qu’un petit nombre des gens fenfés re- 


gar- 


» Les Magiftrats , & ceux qui avoient été en 
charge , porterent en la place publique le lit 
qui étoit à la Tribune aux harangues; & com- 
me quelques-uns propoferent de le bruler au 
Capitole, dans le lieu confacré à Jupiter, 
d’autres au Palais de Pompée, deux hommes, 
aiant chacun l’épée au côté, & un dard à la 
main, furvinrent à l’improvifte, & y mirent 
le feu avec des flambeaux. Au même inftant 
le peuple qui étoit à l’entour, y jetta du 
bois fec, les fiéges, les Tribunaux & tous 
lés préfens. Enfuite les joüeurs d’inftrumens, 
& ceux qui travailloient aux théatres, quitte- 
rent les habits de triomphe qu’ils avoient pris 


pour cette occafion, les déchirerent, & les 


jetterent dans les flammes. Les Légionaires 
des vieilles bandes en firent autant des armes 
dont ils s’étoient parés pour honorer les fu- 
nerailles. Plufieurs Dames y jetterent aufli 
leurs atours, voire même les anneaux, & les 
robes brodées de pourpre de leurs enfans. 


En ce deuil fi grand & fi univerfel, des Na- 


tions étrangères en grand nombre firent auff 
des lamentations à leur mode tout autour du 


bucher, & principalement les Juifs y pafle- 
rent des nuits entières. 


» Les obféques étant finies, le peuple, armé 


, de flambeaux, courut foudain vers les mai- 


fons de Brutus & de Caflfus pour y mettre 
le feu, mais en aiant été repouflés avec affez 
de peine, il déchargea fa colère fur Helvius 


Q 5 » Cin- 
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gardoient comme les derniers des Ro- 
mains. 

LoRSQUE les Grecs, par leurs divi- 
fions avec les Princes Occidentaux , & 
pue leurs difputes fur certains points de 

eligion , acceleroient la ruine totale de 
l'Empire d'Orient , & préparoient le 


‘triomphe de Mahomet II. quelques per- 
fon- 


» Cinna, qu'il prit pour ce Cornelius, qui le 
5 jout d’auparavant avoit harangué contre Cé- 
far avec tant d’animofité; & comme il le 
> Cherchoït, rencontrant l’autre qui portoit le 
>», même nom, ille tua & mit fa tête au bout 
»» d’une pique. Après cela, il dreffa en la pla- 
ce publique une colonne toute de pierre Nu- 
midienne , prefque de la hauteur de 20. pieds, 
avec cette infcription, au Pere de la Patrie. 
On continua liong-tems de facrifier auprès de 
cette colonne, de faire des vœux, & même 
de décider quelques queitions, en Dr pe par 
le nom de Céfar.,, 

Je remarquerai ici en paffant, que Ciceron 
attribue à Antoine, & non pas au peuple, d’a- 
voir gravé cette infcription {ur la colonne. /4u- 
get tuus imimicus furorem in dies, firimum în Jia- 
tua quam pofuit in rofiris, infcriphit PARENTI 
OPTIME MERITO; ui non modo Sicarii, [ed 
etiam jam Paricidæ judicemini. Cicer. Epift. ad 
Famil. Lib. XII. Epif?. 3. Je croirois volontiers 
que la feule haine fait attribuer à Antoine par 
Ciceron ce, où il n'eut. d'autre part que d’ap- 
prouver la conduite du peuple. Le fentiment 
de Suétone paroît plus naturel. 


2) 


2) 
2 
29 
22 
29 
29 

2 


à 2 
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fonnes fages & éclairées gémifloient du 
fort qui menaçoit leur patrie , & détef- 
toient ces divifions & ces difputes fi per- 
nicieufes. Si elles euffent Of s'expliquer 
hautement , fi elles avoient condamné 
publiquement les menées des Eccléfiaiti- 
ques Grecs, fi elles avoient voulu éclai- 
rer le peuple, & lui montrer où le con- 
duiroit fon entéêtement, peut-être Îles. 
eût-on mafñacrees. | | 

La multitude eft également aveugle 
dans tous les pais ; on peut lui appliquer 
avec. raifon ce qu’un Légat difoit aux ha- 
bitans d’une ville , en leur donnant la 
benediction : Puifquils veulent être trompés, 
qu'ils le foient. | Le 

Esperer que le peuple fonge jamais à 
prendre des moiïens pour diftinguer le 
faux du vrai, @& pour s’éclairer fur fes 
véritables intérêts, c'eft attendre que les. 
Jéfuites deviendront humbles, & les 
Convulfionaires fenfés. 

JE te falue, ftudieux ben Kiber. Don- 
nes-moi de tes nouvelles. 
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LeTrREe CENT TRENTE-ET-UNIEME. 


Le Silohe Oromafis , au Cabalifie Afiue 
| kibak. 


E volai il y a deux jours , fage & fa- 
vant Abukibak, au-deflus des tours de 
lEglife de Notre-Dame pour me repo- 
fer un inftant. J’étois fatigué d’avoir fait 
près de cinq cens lieuës dans moins de 
douze heures , & j'avois encore autant 
de chemin à faire avant d’arriver où je 
voulois aller. f’examinai du haut de ces 
tours la vafte étendue de Paris, & la 
première penfée qui me vint en l’efprit, 
fut celle ss fit répandre des larmes à 
Xerxès. Quand je confidére, difoit ce Mo- 
narque en paffant fon armée en revüe , 
combien eft courte la vie des bommes , je fuis 
ému de compailion , € je ne puis m'empécher 
de pleurer. De tant de millions de perfonnes 
qui font ici devant mes yeux , il ny en aura 
pas une de refte dans cent ans. * ,, Si tous 
,» les gens, difois-je en moi-même , qui 
»» Ra- 


* Hérodote, Liv. VII. pag. 445. Je me fers 
de la Traduëtion de du Ryer, Edit. in folio. 
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_, habitent dans ces murs, faifoient at- 
 tention à leur fort déplorable & à 1a 
_ fin qu'ils auront incefflamment , fans 

,, doute ils fe defabuferoient bientôt des 
:» foins frivoles qui les occupent. A quoi 
> fervent les peines que prennent ces in-. 
,» fortunés ? Au lieu de fonger à ioüir du 
»» peu de momens dont ils font les maï- 
» tres , ils travaillent , ils fuent , ils fe 
>» tourmentent pour être heureux dans 
» un tems qu’ils ñe verront jamais, & 
>» qui n’eft pas fait pour eux. Ils ceffe- 
»» ront d’exifter , lorfqw’ils croient qu’ils 
>> commenceront à joüir. »» 

Les marchands avides de gain, qui 
. veillent nuit & jour au foin de leur com- 
merce , qui facrifient leur fanté & leur 
repos à l'envie d’amaffer un certain bien, 
mourront avant de fatisfaire leur defir ; 
ils n'auront que la douleur d’avoir tra- 
vaillé toute leur vie inutilement : & fi 
par hazard il s’en trouve quelques-uns 
parmi eux, qui avant la mort aient con- 
tenté leur avidité , le tems dont ils joüi- 
ront de ces thréfors amaflés avec tant de 
fureur & tant de pañlion , fera fi court, 
qu’il ne fervira qu’à augmenter leurs pei- 
nes, en leur faifant regretter davantage 
le bien qu’ils perdent , & dont ils ont 
joüi fi peu de tems. 

IL eft malheureux pour un homme, 
qui fe voit dans le lit de la mort, de n’a- 
. voir pas toujours Été pauvre ; moins on. 
perd 


\ 
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perd en quittant ce Monde, & moiïns on 
le regrette. Louis XIV.-en mourant, 

perdoit un Roïaume & la vie. Un Duc 

perd moins qu’un Souverain , un mar- 

chand pauvre; qu’un riche. L’indigence 

eft une des chofes les plus propres à for- 

mer des Philofophes. Quand un homme 
a beaucoup de bien, rarement s’avife-t-il 

de moralifer ; pour un Séneque, il eft 

deux mille Epictetes. 

Sr les hommes, fage & favant Abuki- 
‘bak , faifoient quelque attention à la mi- 
fère & à la bafieffe de leur état, ils tà- 
cheroient de réparer par leur façon.de 
peñfer les infortunes auxquelles le fort 
les a foumis. Au lieu d’avilir par leur 
conduite leur condition, qui n’eft déjà que 
trop abjecte, iis imiteroient autant qu'ils 
pourroient les fages Silphes, qui, unique- 
ment occupés du foin de cultiver & de 
chérir.la vertu , attendent fans crainte 
& fans defir ce que le Ciel a décidé. Loin 
d’agir d’une manière aufli fenfée, les foi- 
bles humains travaillent tous égalèment 
à fe rendre plus malheureux. Il femble 
qu'ils foient charmés d'augmenter les in- 
fortunes qui font attachées néceffaire- 
ment à l'humanité, & dont les feuls: 
Philofophes favent diminuer lPamertume. 
Tu as fans doute, fage & favant Abuki- 
bak, confidéré plufeurs fois les maux 
auxquels eft expofé Île genre humain ; maïs 
je ne fais fi tu as jamais pris garde que 

tous 
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tous les hommes, dans quelque ‘rang 
qu’ils foient nés, (je n’éxcepte qu’un 
petit nombre de Sages,) font égale- 
ment malheureux aux yeux d’un Philo- 
fophe. Commençons cet examen par 
les Souverains, 

UX Prince, qui au milieu de fa Cour 
vif comme un cochon dans fon auge; 
_qui,uniquement occupé du plaifir de boi- 
re & de manger, abandonne à des mi- 
niftres le foin de fon Roïaume, eft-il 
heureux ? Il ne l’eft pas davantage que 
celui, qui, pour fatisfaire une folle’ am- 
bition, ruine fon Roïaume & fait périr 
des millions d'hommes. Le premier ref- 
 femble à un animal domeftique, le fecond 
à une bête féroce ; & leur bonheur.eft 
moins grand que celui d’un cochon & 
d’un lion, puifque ces bêtes font exemp- 
tes de remords, & que ces Souverains, 
malgré la force de leurs pañions, fen- 
tent combien elles font contraires au 
. véritable honneur , à la probité, & à 
Phumanité, Car tel eft le fort des hom- 
mes vicieux : ils ont beau faire, ils ne 
peuvent s’aveugler jufqu’au point qu’un 
refte de clarté ne leur préfente de tems 
en tems d’odieufes vérités. Un favant 
Docteur a dit avec raifon que /a confcience 
peut étre voilée, parce qu’elle n’eft pas Dicu; 
 onais qu’elle ne peut étre dérruite, parce qw’elle 
vient de Dieu *. Qu'un coupable fafle ce 

1 | “NL 
* Confcientia . . . . poteft obumbrari , quia non 
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qu’il voudra, qu’il ait recours à tous les 
expédiens qu’il jugera capables de pou- 
voir Calmer entiérement fes troubles, il 
n’en viendra jamais à bout. Les remords 
font les vautours que la Fable donna 
pour bourreaux à Prométhée ; ils trou- 
vent fans cefle de quoi fe nourrir, le 
cœur qu’ils dévorént, fouffre toujours & 
ne périt point. Les Grands, ainfi que les 
petits, font foumis au même fupplice, 
dès qu’ils font criminels. 

DANS quelque état qu’on foit, quelque 
forrne qu’on prenne, rien n’exempte des 
fuites d’une confcience troublée. Par- 
tout où la vraie vertu ne fe rencontre pas, 
le vice fe trouve, & avec lui les remords qui 
marchent toujours à fa fuite *. C’eft en vain 
qu'un Souverain penfe à l’abri du thrône 
calmer fa crainte, elle le fuit au milieu 
des grandeurs comme dans le fein de la 
molleffe, elle l’accompagne par-tour f &le 
tourmente, jufques à ce qu’il perde, & 
la vie, & ces plaïfirs mêlés de tant d’a- 
mertumes. Un fage Philofophe peut-il 


rC- 


eft Deus, extingui mon potelt, quia a Deo et. 
T'ertuilian. Apologet. Cap. VI. apud Juft. Lipfium 
in Precept. Paoliic. 

* Velate € verte te in varias formas : ubicum- 
que vera virtus non et, vitium Jublequitur, €? 
ex eo inquies in animo, aut timor. Jufti Lipfi 
Monita & Præcepta Politica, Cap. VI. pag. 11. 

t Poft Equitem fedet atra cura. Horat. 
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tegarder comme heureux un fort aufli 
agité & aufli mépriféble ? 

_ Du Souverain venons au courtifan, 
Quel eft fon état? C’eft celui d’un efcla- 
vé, dont les fers font dorés. Sous les 
déhors pompeux d’une grandeur frivo= 
le il cache les foins les plus pénibles & 
les chagrins les plus cuifans. Quel eft 
l’homme attaché à la Cour ; qui ait paf= 
fé en fa vie une feule journée fans être 
tourmenté par l’ambition, par le defir 
d’accroitre fon autorité , & par la crainte 
de perdre la faveur de fon maitre? Eft- 
ce vivre heureux, que d’être dans une 
agitation continuelle, que de fe défier d& 
tous ceux qu’on fréquente, que de flatter 
fes.ennemis, que de m’avoir .aucun véri- 
table ami,que de n’agir que conféquem- 
ment aux fantaifies & aux caprices d’un 
autre homme ? On peut regarder les 
courtifans comme des machines qui fe 
conduifent felon l’impulfon qu’elles re- 
çoivent par un premier moteur: le Sou- 
verain eft le machinifte qui les met en 
mouvement; la gaieté, la trifteffe, la 

piété du Prince décident de la joie, de 
la mélancholie, & de la Religion de la 
Cour. Après une contrainte auffi forte, 
la mort vient; elle détruit les projets, 
elle renverfe les mefures, elle rend inu- 
tiles les foins, elle ne laiffe que la dou- 
leur d’avoir fi mal emploié des jours fi 
courts, & d’avoir toujours vécu en ef. 

Tome 1, R cla- 
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clave, lorfqu’on auroit püû joüir de la Ii- 
berté. Eft-ce la peine de naître, pour 
joüer un rolle aufli fâcheux dans ce Mon- 
de, & qui finit auffi defagréablement? 
Les Eccléfiaftiques ne font, ni plus 
heureux, ni plus tranquilles que les Laï- 
ques ; ils portent aux pieds des Autels 
l'ambition qui les dévore, ils fongent fans 
ceffe à augmenter leurs richeffes. L’ava- 
rice eft un vice inné dans l’ame des trois 
quarts des gens d’Eglife. Ce Prélat eft 
fombre , trifle, réveur; qu’a-t-il donc 
qui puille troubler fon bonheur? Il veut 
être fait Archevêque. Le voilà nommé 
à un Archevéché, & il eft encore mé- 
lancholique; il fouhaite le Cardinalat. Il 
obtient le Chapeau, & les inquiétudes 
ne diminuent point; il fonge à devenir 
Pape. C’eft en trop, il meurt avec le 
regret de n'avoir pà accomplir fes de- 
firs. Cent mille livres de rente, les ti- 
tres faftueux d’'Eminence , de Grandeur, 
mont pü le rendre heureux ; il a été plus 
miférable qu’un -païfan qui vit content 
dans fa chaumière. Dis 
CE Curé de village gronde fans ceffe 
contre fon fort; il fe plaint qu’il a à pei- 
ne de quoi vivre. Il obtient un benefice 
confidérable, quitte la campagne, & ve 
à la ville. Eft-il fatisfait? Point du 
tout, il veut être Grand- Vicaire. Il Île 
devient ; voilà donc fes defirs fatisfaits : 
Bien loin de là. Plus il augmente en 
. Char 
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Charges, plus fon revenu s'accroît , & 
‘plus fon avidité prend de nouvelles for- 
ces. Le conduifit-on, ainfi que le Pré- 
lat, jufqu’aux portes du Pontificat, il ne 
feroit pas content; & fi l’on alloit enco- 
re plus loin, & qu’on le fit Pape, il 
trouveroit les revenus de l'Etat Ecclé- 
fiaftique trop modiques. 
. Quez eft l’aveuglement des hommes, 
fage & favant Abukibak, ils courent in- 
_ceffamment d’un état à un autre, & dans 
ces divers changemens ils n’en font pas 
moins malheureux. Comme ils ne cher- 
chent leur contentement que dans des 
chofes vaines, frivoles, legères, & fou- 
vent criminelles, ils ne trouvent, au lieu 
de la véritable félicité, que linconftan- 
ce, l’ennui, l’envie , le crime, & les re-, 
Mmords qui les fuivent. Ni 3 
LE feul vrai & unique bonheur con- 
fifte dans l'amour de la vertu, dans la 
crainte & dans l’obéiffance à fes ordres. 
Quiconque eft fortement perfuadé de ces 
fages & néceflaires maximes, eft vérita- 
blement fortuné, il vit fans trouble & 
fans inquiétude ; il joüit de tous les biens 
que lui préfente la Nature, & fi elle lui 
en refule quelqu'un, il fait s’en pañler 
fans le regretter. Il ne craint point la 
mort, ni ne la defire; il attend avec 
tranquillité ce que le Ciel a ordonné de 
fes jours; il fait que lorfqu’ils finiront, 
d’autres leur fuccéderont plus purs & 
J l'E RER plus 
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plus fereins, & qu’un avenir parfaitement: 
heureux fera la récompenfe de la fage: 
conduite qu’on tiendra dans ce Monde. 
Iz eft deux chofes, fage & favant A- 
bukibak, fur lefquelles les hommes de- 
vroient refléchir fans ceffe; fur la brié- 
veté de cette vie, & fur l’immenfe du- 
rée de l’autre, Ils fe defabuferoient a- 
lors de toutes les folles idées qui les 
tourmentent. Hé quoi! diroient-ils, pour 
acquerir un bonbeur éternel, on ne nous laiffe 
que quelques inflans à travailler, € nous les 
perdons en foubaits frivoles & en projets, dé- 
truits aufjirôt qu'accomplis ! Songeons à faire 
des établiffemens plus durables, € ne perdons 
point des momens , de Pemploi defquels dépend 
un éternel bonheur. | 
JE te falue, fage & favant Abukibak, 
en Fabamiab, & par fabamiab. , 


Le T- 
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OT OO OO ROM OR OO) 
LETTRE CENT TRENTE - DEUXIEME. 
Ben Kiber , au Cabalifte ARR 


YL y a quelque tems, fage & favant 

À Abukibak, que je reçus une de tes 
Lettres, dans laquelle tu me faifois fen- 

tir avec beaucoup de force combien je 

devois me défier des opinions qui n’é- 

toient appuiées que fur le confentement 

du peuple. Les raifons que tu apportes 

pour anéantir entiérement l’autorité du 

Vulgaire, font excellentes :elles font fon- 

‘dées fur l’expérience, & portent avec 
elles cette évidence qui convainque les 

efprits les plus opiniâtres ; mais je crois 

que tu aurois pû étendre plus que tu nas 

fait, la néceflité de fe défier des déci- 

fions de la multitude, Ji me paroït que 

tu veux la borner au fimple peuple: or, 

il me fera aifé de te prouver que parmi 

les Savans, & même parmi ceux qu'on 
regarde comme les plus refpeétables, le 

grand nombre a fouvent donné dans des 

excès très vicieux & très condamnables. 

Les Corps les plus célèbres peuvent être 

_confidérés à bien des égards comme la 
multitude. Le Cardinal de Retz.me pa- 

Re roit 


269 AL. É TUE .m'Ee 

roît être fondé, lorfqu’il dit que les Com=: 
pagnies fouveraines & les Parlemens font peu 
ples; on peut appliquer cette maxime à 
toutes les Sociétés. 

Je ne fais, fage & favant Abukibak, fi 
tu as jamais fait attention à toutes les 
fottifes qu'a commifes la Sorbonne: elle 
n’a jamais agité quelque affaire confidé- 
rable, qu’elle n’ait pris le plus mauvais 
parti, & l’on peut dire que chaque éve- 
nement confidérable arrivé en France eft 
marqué & défigné par quelque mauvaife 
manœuvre de la Sorbonne. Lorfque la 
Pucelle d'Orléans eut été brulée par les 

‘ Anglois contre le droit de la guerre, & 
contre celui des gens, que fit alors la 
Sorbonne ? Condamna-t-elle cette in- 
juftice, ou du moins n’en dit-elle rien£ 
afquier va nous apprendre la conduite 
qu'elle tint. L'Univerfité de Paris, dit- 
il *, voulant auffi joüer fon rolle, fit un 
Proceffion le jour de Sr. Martin-des-Champs 
où un Frere Dominicain fit une déclamatio: 
encontre cette pauvre fille, pour montrer qu 
tout ce qu’elle avoit fait étoit œuvre du Dia 
ble. Le peuple le plus fanatique, fage & 
favant Abukikak , auroit-il pû faire pi 
que la Sorbonne ? Elle déclare forcière 
& magicienne une Héroïne, qui par f 
va 


# Recberebes de Pafquier, Liv. VI. Chap, P 
pag. CTI. 
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valeur avoit délivré fa patrie, & mis 
fon Roi en état de chaffer les Anglois de 
Paris. | 

JL femble que la Sorbonne ait affecté 
dans toutes les occafions de favorifer les 
ennemis de la France. Sous Charles VII. 
elle flétrit la mémoire de la Pucelle d'Or- 
léans pour favorifer les Anglois ; fous 
Henri IL. elle rendit un décret, qui dif- 
penfoit tous les François du ferment de 
fidélité qu’ils avoient fait à ce Prince, 
& embrafla avec zèle le parti des Ef- 
pagnols. ;, La Sorbonne & la Faculté de 
; L'héologie, dit l’ Auteur du Fournal de Hen- 
,, ri III. * comme trompettes de la fédi- 
» tion, déclarerent & publierent à Paris, 
,; tout le peuple de ce Roïaume abfous 
».du ferment de fidélité & obéïfance 
; qu'ils avoient juré à Henri de Valois 
» naguères leur Roi; rayerent fon nom 
,, des prières de l’Eglife; firent entendre 
,, au peuple qu’en faine confcience ils 
»» pouvoient s'unir, s’armer , & contri- 
,, buer deniers pour lui faire la guerre, 
,, Comme à un tyran exécrable qui avoit 
,, violé la foi publique au notoire préju- 
,, dice & contentement de leur fainteFoi 
_,, Catholique , Apoñftolique & Romaine, 

» & de l’Affemblée des Etats du Roïau- 
5» me. 4 Je doute qu’on puiffe trouver 
rien de plus féditieux dans PHiftoire an- 
cienne & moderne , que le décret de la 

JOT- 
* Paz. 139, 
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Sorbonne ; il étoit d’ailleurs contraire à 
l'honneur, à la probité, au. bien public, 
au droit des Souverains, aux privilèges 
des Etats du Roïaume, qui feuls, en cas 
de vacance du Thrône , par l'extinction 
de la maïfon Roïale, font en droit d’éli- 
re un Souverain *- :: 

Le peuple, fage & favant Abukibak, 
dans les fureurs des guerres civiles n’a 
jamais été plus loin que la Sorbonne; & 
ce Corps, dont les Membres font fonner 
fi haut les rares vertus & les talens mer- 
veilleux , s’eft toujours déclaré dans les 
tems de troubles en faveur du mauvais 
parti. [Il n’a pas tenu à lui que la famille 
Roïale ne füt expulfée du Thrône, que 
les Efpagnols & les Guifes fe ae 

* des 


* C’eft en parlant de ce décret, qu’un de nos 
meilleurs Poëtes a dit : 


On s’affemble en tumulte, en tumulte on décide, 
Parmi les cris confus la difpute £S le bruit, 
De ces lieux en pleurant la vérité s’enfuit. 
Alors au nom de tous un des vieillards s’écrie : 
% L'Eglife fait les Rois, les abfout, les châtie, 
%» En nous eff cette Eglife, en nous feuls eff [a 
so 108, 
5» Vous reprouvons Valois ,iln’eft plus notre Roi. 
» Sermens , jadis Jacrés , nous brifons votre chaîne. 
A peine a-t-il parlé, la Difcorde inbumaine 
Fyace en Lettres de Jang ce décret odieux ; ” 
Chacun jure par elle, €ÿ figne Jous [es yeux. 
Henriade, Chant. IV: ver/. 308. € Juiu. 
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les maîtres du Roïaume, & qu'ils y éta- 
bliffent Pinquifition. Voilà en vérité des 
traits bien propres à juftifier les titres 
faftueux de Défenjeurs des privilèges de P E- 
glife Gallicane , & des Droits Eccléfiaftiques 
du Roïaume! | | 
JE ne fais pas fur quoi Mr. Deflandes, 
dans fon ingénieux Livre de l’Hificire Cri. 
tique de la Philofophie, a affecté de faire un 

éloge pompeux de l’ancienne Sorbonne, 
& de maitraïiter la moderne. ,, L'Uni- 
» verfité de Paris, dit-il *, devenant plus 
» illuftre de jour en' jour ; & pour me 
» fervir de l’expreflion d'Alexandre IV, 
3 Étant regardée comme lArbre de Vie 
>» dans le Paradis Terreftre, ou comme 
> la Lampe allumée dans la Maifon du 
»» Seigneur, toutes les écoles particuliè- 
» res s’éteignirent. Chacun vint puifer à 
‘ , la fource même des Sciences, d’où el- 
>» les fe répandoient non feulement dans 
»» le Roïaume , mais encore par toutes 
» les Nations de l'Europe qui n’avoient 
,»» qu’un cri d’admiration. ,, A ces loüanges 
magnifiques Monfieur Beflandes à ajouté 
cette Note, Autant que l'Univerfité de Pa- 
ris étoit autrefois brillante, autant eft-elle rom- 
bée dans Paviliflement, La Faculté de Théo- 
logie fur-tour me paroît le Corps fe plus mé- 
prifable qui Joit dans le Roïaume. Exami- 
nons 


‘# Hiftoire Critiq. de la Philofophie, Tom. 
IT. pag. 298. Pa 
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nons fans pañlion, fage & favant Abuki 
bak , le fentiment de Mr. Deflandes, & 
divifons-le en deux points différens. 

LE premier concerne la fplendeur de 
l’ancienne Sorbonne , le fecond la fupé- 
riorité fur la moderne. Nous les trou- 
verons également faux. Cette Sorbonne, 
que Mr. Deflandes regarde comme l’Ar- 
bre de-Vie dans le Paradis Terreftre, eft 
la même dont nous venons de voir les 
fauffes démarches , & les décrets igno- 
rans & féditieux. Eh quoi! des:gens qui 
condamnent ia Puceile d'Orléans comme 
forcière, font des Lampes allumées dans la 
Maifon du Seigneur ! & des Eccléfiafti- 
ques, qui déclarent que les fujets ne doi- 
vent point obferver le ferment de fidéli- 
té qu'ils ont fait à leurs Princes , font 
des perfonnages célèbres & brillans! Si ce- 
la eft, on pourra mettre au nombre des 
grands hommes les Seize qui firent mou- 
rir plufieurs Membres du Parlement qui 
avoicnt été fidèles à leur Roi ; les deux 
affafins des Rois Henri II, & Henri IV. 
trouveront auffi place parmi les perfon- 
nages illuitres. ; 

LA fupériorité de l’ancienne Sorbon- 
ne fur la moderne me paroit très mal 
fondée. Si l’on excepte Gerfon, & deux 
ou trois autres Auteurs, il n’eft aucun 

es Membres qui la compofoient, qu’on 
puiffe égaler aux Arnaulds, aux Bofluets, 
aux Nicoles, & à tant d’autres fameux 
Ecrivains , qui dans ces derÿiers tems 

Ont 
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_ ont été dans ce Corps. Si l’on devoit ju- 
ger entre le mérite des anciens Doctenrs 
& des modernes, il n’y auroit pas à ba- 
lancer, & les derniers emporteroient le 
prix. Ils ont eu-parmi eux de plus grands 
hommes que les autres, & ont fait des 
fautes bien moins confidérables, quoiqu’ils 
en aient fait de très grandes, ainfi que 
nous le verrons dans l’inftant, Je ne fais 
donc par quel motif Mr. Deflandes s’eft 
érigé en panégyrifte outré de l’ancienne 
Sorbonne, & en critique injurieux de la 
moderne. Il eft vrai que les Corps nom- 
breux étant fujets, comme les peuples , 
à prendre facilement le plus mauvais par- 
ti & à fe laifler emporter à Ia pañlion & 
aux préjugés , les Docteurs de ces der- 
niers tems ont manqué plufieurs fois au 
Public, à leurs confreres , & à eux-mé- 
mes ; mais il s’en faut bien qu’ils aient 
fait des actions aufli criminelles & auñi 
condamnables que la plûüpart de ceux qui 
ont vécu il y a un & deux fiécles, 
Sous Louis XIV. la Sorbonne a con- 
damné mal à propos Mr. Arnauld * ; ele 
le 
* La condamnation de Mr. Arnauld, faite 
contre toutes les formes, eft la plus grande 
playe qu’ait jamais reçue notre Faculté. . . C’a 
été un tel brigandage, que la plüpart de nos 
Doëteurs, qui regardent à préfenc les chofes de 
fang froid, confetfent franchement qu’on le peut 
nommer borrendum Sacr Facultatis Parifienfis 
Latrocinium. : 
Rélation des Affemblées de Sorbonne fur les 
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le s’eft unie il y a peu de tems avec :les 
Jéfuites , elle a interdit & dégradé plu- 
fieurs des plus illuftres fujets qui la com- 
pofoient ; mais elle n’a jamais approuvé 
par aucun décret authentique que les 
fujets fe révoltaflent contre leur Souve- 
rain. Elle n’a point déclaré le Maréchal 
de Villars forcier pour avoir battu les en- 
nemis à Denain , elle n’a pas approuvé 
qu’un Roi répudiàt fa légitime époufe, 
comme elle fit en faveur de Henri VIII. 
gagnée par l’or de ce Monarque. * Agrip- 
pa n’a pas déguifé la vénalité de la Sor- 
bonne; il la mife dans tout fon jour, & 
fon témoignage eft une preuve authenti- 
que que la confcience des plus fameux 
Théologiens dévient fort latitudinaire, 
lorfqu’elle eft attaquée avec le métal pré- 
cieux qui trompa Danaé. Philippe de 
Macédoine croioit que toutes les villes 
pouvoient être priles, pourvû qu’une 
charge 


Opinions des Téfuites touchant la Religion des 
Chinois, Lettre V. pag. 22. 

# Non eft mibi incognitum queis artibus res bec 
apud Parifiorum Sorbonam traëtata eft, quœ cœte- 
sis tanti Jceleris aufum temerario porrexit exemplo. 
Vix me continere queo, quin imitatus Poetam illum 
exclamem , Dicite, Sorbonici, in Theologia quid 
valet aurum? Quantum pietatis € fidei illorum 
peîtore clauJum putavimus, quorum venalis nagis 
quam fincera confcientia eft . . . . extrema avari- 
ti infamia corruperunt? Agrippa, Epift. XIX, 
Libri VI, pag. 973. 
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charge d’or püt aller jufqu’à la porte ; 12 
n’eft aucun décret qu’on ne fafñle rendre 
à toutes les Univerlités du Monde , en 
fe fervant du même ftratagème. Les ri- 
cheffes ont de grands droits fur le cœur 
_ des hommes, & fur-tout fur celui des Ec- 
- cléfiaftiques. Si l’on tentoit aujourd’hui 
les Docteurs de Sorbonne ,-comme Hen- : 
ri VIII. féduifit leurs prédéceffeurs , je 
crois bien que les modernes Théologiens 
ne tiendroient guères plus ferme que les 
anciens. je me figure voir un âne, Char- 
ge dor,arriver à la porte du Collège de 
Sorbonne , il eft reçu avec autant de refe 
pet par les Eccléfiaftiques, que le bau- 
det chargé de Reliques l’étoit du peuple. 
Mais enfin, foit que ma conjecture foit 
fauffe, foit qu’elle foit véritable ; il faut 
cependant convenir que la Sorbonne mo- 
dérne na aucune tâche d’avarice auffi flé- 
triffante que celle qui deshonore l’an- 

cienne. £ 
JE ne fais fi Mr. Deflandes a refléchi 
fur tous ces faits fi connus dans l’Hiftoi- 
re; & s'il y a fait la moindre attention, 
comment a-t-il pû faire un éloge aufii 
faux ? Peut-être n’a-ce été que pour hu- 
milier les Doéteurs d'aujourd'hui, & ceux 
du tems de Louïs XIV. Pour réüflir dans 
fon deffein , il n’avoit pas befoin d'aller 
avancer une faufleté évidente ; il n’a- 
>, voit qu’à détailler les cabales ;: les trou- 
bles , les divifions qui ont'agité & qui 
agitent 
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agitent encore la Sorbonne. Il devoit 
montrer la manière indécente & partia- 
le dont les Docteurs opinent lorfqu’il s’a- 
git des matières les plus délicates; il au- 
roit alors prouvé très aifément que tous 
les Corps font fujets aux vices qui ren-. 
dent méprifables la décifion de 1a mul- 
titude, & que les Compagnies, de quel- 
que titre pompeux qu'on les décore , 
font peuples, & très peuples. | 
. Les Doéteurs de Sorbonne euffent 
fourni eux-mêmes à Mr. Deflandes des 
autorités pour appuier la critique qu’il 
auroit faite des afflemblées de la Faculté 
de Théologie. On penferoit , dit un Au- 
teur, qu'on ne s’'affemble dans la fale de Sor- 
bonne que pour crier € pour Je dire des in- 
jures. Paroles, gefles, œillades, ffyle ,. ma-' 
nière d’opiner, tout y ejt indigne de la gravité. 
de ceux à qui lon donne dans nos écoles, com- 
me par excellence , le titre de Nos TRÈS sA- 
ces Mairres * . C’eft un Docteur de 
Sorbonne qui parle ; ne croiroit-on pas 
que c’eft quelque Avocat qui plaide au 
Parlement POËs faire caffer une élection 
populaire & tumultueufe ? 
JE finirai ma Lettre, fage & favant A- 
bukibak, par une remarque bien effentiel- 
. 4e 


* Journal Hiftoriq. des Affemblées, tenues en 
Sorbonne, pour condamner les Mémoires de la Chi- 
ne du Pere le Comte, pag. 19. 
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le que me fournit la dernière affemblée 
de la Sorbonne, où la Conjtitution a été 
reçue. Cette même Sorbonne avoit ap- 
pellé , peu d'années auparavant, de cet- 
te Conftitution au futur Concile, comme 
étant contraire à la doétrine de St. Au- 
guftin & aux privilèges de l’Eglife Gal- 
licane. Il faut de deux chofes l’une, ou 
qu’elle fe foit trompée lorfqu’elle à écrit 
fans appel, ou lorfqu’elle l’a révoqué; 
elle eft donc fujette à fe tromper ainf 
que le peuple, & à donner dans des tra- 
vers aufligrands. Au refte, je n’entre point 
dans lexamen de favoir quand eft-ce 
qu’elle a erré; fon appel a été fait d’une 
voix: unanime , fon acceptation a été 
conclue à la pluralité des voix. De quel 
côté qu’on prenne les chofes, on trouve 
toujours le gros de la Sorbonne coupa- 
ble d’un erreur groflière. | 

“ Je te falue, fage & favant Abukibak, 
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LETTRE CENT TRENTE- TROISIEME. 


L'Ondin Kakuka, au Cabalifte Abu- 
kibak, : 


U te plaïindras fans doute de mon fiz 
lence, fage & favant Abukibak, & 

tu t’étonneras que depuis fi long-tems je 
n’aie point exécuté les ordres que tu 
m'as donnés ; cependant il me fera aifé 
de me juitifier auprès de toi. J’ai été o- 
bligé d’aller aux Indes Orientales ; & jai 
refté pendant près d’un mois dans ces 
régions fi éloignées de la France. Enar- 
rivant dans la Méditerranée, 14 première 
chofe que je fais, c’eft de te donner de 
mes nouvelles. Je t'envoie un Dialogue 
entre une fille coquette & une jeune fem- 
me. La première a été condamnée à 
refter fix mille ans dans nos humides re- 
traites, pour avoir trompé plus de vingt 
amans ; & la feconde doit demeurer par- 
mi nous fept mille cinq cens ans, pour 
avoir fait une infidélité à fon mari. Heu- 
reufement pour elle , il étoit fort vieux, 
& fa punition a été adoucie en faveur 
du dégoût qu’un époux furanné infpire à 
# . une 
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une jeune perfonne. On eft convaincu 
chez les morts, ainfi que chez les vi- 
_vans, que lé Proverbe le plus véritable 
_eft celui-ci: 


.… Qui cinquante ans aura vécu : 
Et jeune femme époufera, 
S'il ef? galeux , fe gratera 
… Avec les ongles d’un cocu. 


L’rmpossiBicLiTé, ou du moins le peu 
de poñibilité qu’il y a qu’un vieux mari 
he foit pas cocu, eft la feule caufé que 
toutes les femmes ; infidèles à leurs époux, 
ne font point releguées dans le fombre 
féjour des Gnomes, ou dans linfernale 
demeure des Diables. Car fi l’on n’avoit 
pas du moins excepté celles dont les ma- 
ris font dans le cas du Proverbe, il au- 
roit fallu grandir beaucoup lenceinte de 
l'Enfer ; & les fouterrains des Gnomes 
n’auroient pas fuffi pour contenir la moi- 
tié des prifonnières. | 

Tu ne faurois croire, fage & favant 
Abukibak, jufqu’à quel point le cocuage 
étend fes droits fur la terre; il prend 
quatre-vingt-dix-neuf fur cent. Un ma- 
ri qui échappe à fa puiffance, peut fe re- 
garder comme auffi fortuné, qu’un fol- 
. dat qui revient fain & fauf d’une attaque 
où tous fes compagnons ont été tués. 
. Je loüe fort ta prudence, fage & favant 

Abukibak, d’avoir négligé toutes les fem- 
mes, & de te réferver pour quelque bel- 

Tome IF. 5 le 
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lé Silphidé, où quelque aimable Ondine, 

s'il te prend jamais fantaifie de te marier. 

- Le Dialogue que tu vaslire, fervira àte 
confirmer dans tes deffeins : j" tu -Verras 

que ce n’eft pas fans fondement que tu 


condamnes l’inconftance & la legéreté du 
beau -fexe. 


» DIALOGUE 


 , ENTRE UNE FILLE COQUET- 
» TE, ET UNE JEUNE 
» FEMME 


» LA JEUNE FEMME. 


DITES tout ce que vous voudrez, 
» VOUS ne me ferez jamais convenir que 
» j'aie mérité d’être punie plus rigoureu- 
y, fement que vous. Jai fait une faute, 
,» il eft vrai; mais vous en avez commis 
» trente, & vous maviez pas la même 
, excufe que moi. Vous étiez libre,vous 
5» pouviez difpofer de votre cœur & de 
>» Votre main, rien ne vous obligeoit à 
>» quitter l’ainant que vous aviez choifi 
»» vous-même. Je n’étois point dans le 
»» même cas, on m'avoit unie fans mof 
5, confentement à un homme vieux, ca- 
> duc, dégoutant ; eft-il extraordinaire 
5» Que je waie point aimé une perfonne 
» Qui étoit: auffi peu aimable? Lorfque 
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;, l'amour n’entre pour rien dans le ma- 
riage , il eft bien difficile qu’il ne veuil- 
le pas fe récompenfer d’une autre ma- 
,, nière: il ne perd jamais fes droits, & 
_,, s'il ne les étend pas fur l’hymen, il 
les retrouve fur la galanterie & fur le 
cocuage qui s'enfuit naturellement. 


32 
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, HÉ! Vous croiez que pour exCuler 
toutes les infidélités que j'ai faites à 
mes amans, je ne puis pas me fervir 
du même prétexté que vous ? Abus; 
abus, ma chere Enfant. Lorfqu'un a- 
,, mant ne trouve plus le fecret de plai- 
re, il eft dans la clafe d'un mari in= 
commode & dégoutant. L'amour dans 
,, le cœur d’une fille ne veut rien per- 
dre ,ainfi que dans celui d’une femme : 
» fi-tôt qu’il commence à y languir, qu’il 
; n’eft point animé, nourri, réveillé par 
,, un galant qui ne plaic plus, il cherche 
quelqu'un qui le ferve mieux, & dont 
,, ik penfe avoir plus lieu d’être content; 
il trouve un nomwel amant qui lui pa- 
roit fon fait, il le prend à forfervice. 
La nouveauté a des charmes, & Pin- 
fidélité s'enfuit naturellement. Je me fers 
de vos termes, & vous voiez que les 
,, exCufeS que nous pouvons apporter 
,,s pour pallier nos foiblelfes , fout fi fem- 
., blables, qu’il ne faut pas mème que 
S 2 »» NOUS 
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»»> nous empruntions des expreffions dif- 
»» férentes. | 


55 LA JEUNE FEMME. 


», Mars enfin fi nos fautes font égales, 
:» Vous êtes toujours beaucoup plus cou- 
>» pable que moi ; Car vous avez eu tren- 
, te amans, & je n’en aï jamais eu qu’un 
> feul. Vous êtes donc vingt-neuf fois 
>» plus criminelle que je ne le fuis; & 
>» Cependant je fuis punie ‘plus rigoureu- 
>» fement que vous. N’ai-je pas fujet de 
>» me plaindre de linjuftice de mon ar- 
» rêt? Vous êtes infidèle à trente perfon- 
nes, je ne le fuis qu’à une, & l’on me 
»» Condamne à quinze cens ans de peine 
5» pius que vous. 


ss LA FILLE COQUET®TE. 


>» Ou! Vous ne faites pas bien votre 
s> compte. Il eft bien vrai que j'ai quit- 
5» té plufieurs perfonnes ; & que vous n’a- 
3 Vez été infidèle qu'à une feule, mais 
, cette feule vous devoit être plus facrée 
>» & plus refpectable, que toutes les au- 
tres enfemble ne me l’auroient dû pa- 
, roître. Autant qu'un mari a des droits 
»» plus grands & plus légitimes qu’un a- 
»» Mmant, autant votre crime eft-il plus 
»» confidérable que le mien. À votre 
»» Compte ,vous voudriez qu’un mari Co- 
»> CU 
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#» Cu dans la balance ne pefit pas davan- 
»» tage qu’un galant congédié. Pefte ! Vo- 
»»s tre morale eft affez fingulière; mais 
+» Comme vous voiez, elle n’eft pas re- 
»» çue dans l’autre Monde. Je conviens 
» avec vous qu'il y a à Paris un grand 
nombre de femmes qui fe feroient un 
>» plus grand fcrupule de paffer pour a- 
voir manqué à leur amant qu’à leur 
#» Mari; ces maximes font bonnes lorf- 
» qu'on eft en vie; après la mort, on 
» en reconnoit le faux, ainfi que vous 
ss lexpérimentez. Si l’on fuivoit votre 
 fentiment, quel. eft l’homme qui vou- 
:» droit fe marier? ne 
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+ ON trouveroit autañt de maris qu’on 
:s trouve d’amans. Croiez-vous qu’il foit 
5» plus dur à un époux de voir fa femme 
» infidèle , qu’à un amant d’efluier l’in- 
»» conftance de fa maitrefle? Vous vous 
»> trompez, vous voiez beaucoup plus 
>» d’amans qui meurent de la douleur qu’ils 
ont. delPinfidétisé.;de:-leur :iMaitrôile , 
»» Que de maris qui fuccombent au cha- 
»» grin d’être cocus. Cependant perfon- 
ne ne fait réflexion ,- lorfqu’il devient 
5» AMOUrEUX, aux infortunes qui peuvent 
» luiarriver. Jamais un homme ne s’eft 
,» avifé de vouloir fuir toutes les fem 
;; mes, parce qu'il les croit toutes in- 

5 3 _#9 conf- 
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>»; Conftantes; ou s’il s’en eft trouvé quel- 
»» qu'un , il n’a guères eu d'imitateurs. 
> Il en eft de même des gens qui veu- 
»» lent fe marier, ils ne penfent point au 
3, Cocuage : s'ils y penfent, ils efperent 
»»s de ne point en fubir les loix. Vous fa- 
»» vez qu'on à dit depuis long-tems qu'il 
> y a au Monde qu'une feule femme 
»» fage, & que chacun croit l'avoir. Cet- 
>» té opinion, fendée fur l'amour pro- 
» pre, fuflit pour empêcher que le nom- 
»» bre des époufeurs ne diminue jamais. 
5 On n’a pas befoin pour cela de vou- 
,» loir mettre une différence contidérable 
entre la punition qu’efluïent dans l’au- 
: tre Monde une coquette & une fem- 
>» me qui ”a eu qu’une feule pañfion, 
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» Vous faites bien valoir la fidélité 
»» que vous avez gardée à votre amant. 
> Vous n’auriez pas été plus conftante 
,, que moi, s’il vous avoit été aufli aifé 
» de devenir infidèle ; mais vous étiez 
,, forcée de vous tenñir à votré premier - 
», galant, c’étoit le féul que vous pufliez 
,; AVOir. Il étoit ami de votre mari, ül 
, avoit chez lui une libre entrée, le vieux 
,, jaloux ne s’en défioit point. Ces cir- 
» conftances ont plus été la cäufe de 
,»».votré Conftance, que votre vertu dont 
;, vous faites parade. Pour favoir 1i vous 

>» AVICZ 
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« aviez un cœur véritablement fidèle & 
 fincère, il faudroit que vous'éufliez été 
» comme moi dans le grand monde, que 
», Vous y eufliéz joüi d’une entière liber- 
» té: alors, fi Vous aviéz toujours été 
»» conftante , fi vous aviez réfilté aux a- 
» Vances de mille jeunes gens émpréflés 
» à vous plaire, fi Vous aviez dédaigné 
,» leplaifir de s'entendre dire qu’on eft 
,; aimable, par plufieurs perfonñes, fi 
, vous aviez facritié aux langueurs d’une 
»» Vicille pañlion les charmes féduéteurs 
»») d'une nouvelle, vous pourriez vous 
»» Vanter de n'avoir jamais Eu qu'une paf- 
 fion; mais de Citer Comme un exem- 
> ple de votre rétenue & de votre fagef- 
1e, de n’avoir jamais Eu qu’un amant, 
, lorfqu'il falloit, ou conférver celui-là, 
;, Où n’en avoir aucun autre, C’eft fe Mmo- 
» quer des gens. Il Vaudroit äufant qu'un 
;, homme, qui n’a dans une prifon que du 
» pain & de l’eau, fe vantât, après en 
» être forti, qu’il $’eft abftenu par fruga- 
»» lité, peñdant le ‘tems qu'il y 4 Été n-" 
», fermé, de manger de la viande, Votre 
-,, mari vous tenoit réflerrée très étroite- 
, ment, fa maifon étoit votre prifon ;: 
» fon ami, le feul homme que vous 
»» voyez librement, étoit le pain que vous 
,, aviez la liberté de manger, Les autres 
;, armans étoient pour vous de la viande: 
»» défendue : vous n’en mangiéz point % 
»» parce que vous né pouviez Eh avoir; 

5 4 ‘r5 MAIS 
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mais moi, je vivois au milieu de la- 
bondance , je pouvois choifir entre les 
mêts les plus délicats , & prendre ce- 
lui que je voulois. Il auroit fallu que 


s» jeuffe eu une force fupérieure pour 


29 


réfifter à la tentation, chaque moment : 


ss J'étois tentée, & tentée par de nou- 
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veaux objets. Tantôt c’étoit un Of- 
cier qui venoit m'offrir fon cœur d’u- 
ne manière badine, enjoüée, mais bruf- 
que, un peu militaire , & capable de 
plaire à caufe de fa fingularité, Quel- 


quefois un jeune Abbé , dont le teint 


etfaçoit l'éclat de celui des plus belles 
femmes, dont les yeux vifs & brillans 
infpiroient la tendrefle, me juroit une 
ardeur éternelle, Le galant Abbé fe 


a jettoit à mes genoux ,'  & me ferroit la 
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main, qu'il m’arrofoit de quelques lar- 
mes. Ho ! tout cela eft bien tentant. 
Si vous aviez été à ma place, vous 
auriez fait comme moi. Je paflois fuc- 
cefivement d’un engagement dans un 
autre , je trouvois de quoi plaire dans 
tous les différens états, & je ne vou- 
lois en rebuter aucun. De l’homme de 
guerre, je venois à l’Eccléfiaftique, de 
lEccléfiaftique je paflois au Magiftrat. 
Un Petit-maître de Robe ne laïfle pas 
que d’avoir fon mérite, il amufe, il 
réjoüit, il eft même utile quelquefois ; 
moins cependant qu’un Financier: auf 
ne négligeois-je pas les gens de finan- 

& Ha à a CE. 
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, ce. Un Fermier général en amour s’ex- 
+ prime quelquefois plus tendrement 
» qu'un Officier, & toujours beaucoup 
»» plus folidement. Vous favez que ? 4- 
>» mour fans Bacchus neff que langueur: 
>» Chez les Fermiers ,ces Dieux fe trou- 
vent toujours réünis. Quel eft le cœur 
» févère qui puifle fe refufer aux dou- 
» Ceurs qu'ils offrent? Convenez donc 
que fi vous aviez été dans une fitua- 
»» tion pareille à la mienne, la conftance 
;, dont vous vous piquez, eût été chi- 
»» mérique , & que votre amant auroit 
; bientôt eu le fort de votre mari, A- 
>» près avoir fait cocu une fois ce der- 
>» nier, vous ne vous feriez pas fait une 
» peine bien grande d'augmenter fa coëf- 
»» fure d’une corne de plus; auffi voiez- 
.5> VOUS qu'on ne VOUS a pas tenu dans ce 
: Monde beaucoup de compte de votre 
35 CONANCE FONCÉ. 0 : 

JE te falue, fage & favant Abukibak, 
en Fabamiah, & par Fabamiab, 
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CODE 


LETTRE CENT TRENTE-QUATRIEME. 


Ben Kiber, au Jose Cabalifle Abukibak, 


Fe Philofophes, fage & favant Abu- 


kibak , diiputent entre.:eux. .dépuis 
LORIE fur 14 nature de l'ame des bé- 
Les uns, pouffant les chofes à l’ex- 
Fe leur accordent une raifen aufli 


épurée que Ja nôtre. Les autres ,. tOM- 


_ bant dans un excès oppofé à ce premier, 
mais auffi condampable & auf faux, 
changent en machines les animaux dont 
les actions paroiffent les plus furprenan- 
tes... Quelques-uns. enfin , tiennent un 
juité milieu entre ces deux opinions, dif- 


férentes , & accordant aux chiens une 


connoiffance moins parfaite qu'aux hom- 
mes, conviennent cependant qu'il eft ri- 
dicule de vouloir leur refufer entiére- 
ment la faculté de penfer. 

Pour faire quelque progrès & quel- 
ques découvertes utiles fur la nature de 
lame des bêtes , je voudrois qion les 
comparât dans leur conduite, fuivant le 
dégré de perception qu "elles marquent 
d’avoir, à des hommes plus ou moins 
privés de lufage de certains fens. C’eft- 

à- 
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_à-dire, on feroit la ‘comparaïfon d’un 
chien, d’un: élephant , & d’un muet; 
d'un liévre, d’un cerf, & d’un muet & 
fourd ; d’une taupe; d’un vers de terre, 
& d'un muet, fourd & aveugle. Alors, 
on pourroit découvrir jufqu’où Pame des 
hommes par fon effence eft plus parfaite 
que celle des animaux, & combien elle 
s’éleve au-deffus de la leur, fans le fe- 
cours des fens & des organes du corps. 
Car de comparer une taupe à un homme 
qui eft doüé des cing fens, c’eft vouloir 
pefer dans la même balance les connoïif- 
fances de deux créatures, dont l’une are 
çu trois fois plus de moïens pour per= 
fectionner fon entendement , que lau- 
tre! | 

Sr l’on examinoit les actions de deux 
animaux de la même efpèce, & qu’un 
des deux füt privé de l'ufage de quelques 
fens, on reconnoïîtroit aifément entre eux 
une différence infinie. À plus forte raifon 
cette différence doit fe faire fentir dans 
les hommes. ; 

IL en eft des organes , ainfi que des 
fens. L'homme a la faculté de parler; fa 
langue, fon gofier fe prêtent aifément à 
la formation des mots, & à l'articulation 
de différens fons. Les bêtes font privées 
de cet avantage : leur langue fe refufe à 
leur efprit. Il faut donc fuppofer tous 
les hommes muets, pour commencér à 
les comparer avec les animaux quinous : 
paroiffent les plus intelligens ; enfuite exa- 

| miner 
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miner attentivement & fans préjugé , 
jufqu’où l’entendement d’un païfan fau- 
vage & ruftique s’éleve au-deflus de 
celui d’un élephant dans les bois. 
FarsonNs, fage & favant Abukibak, 
quelques réfexions fur cette comparai- 
fon: nous pafferons enfuite à celle d’un 
liévre & d’un homme fourd & muet; & 
nous finirons par celle d’une taupe, & 
d’un homme aveugle , muet & fourd. 
UXx berger, qui depuis la plus tendre 
enfance, ne s’eft occupé qu’à garder des 
troupeaux fur le haut d’une haute mon- 
tagne, eft fouvent plus fauvage & plus 
brutal que les bêtes qu’il conduit au pa- 
turage. Il n’a aucune connoiffance des 
phénomènes de la Nature, fes idées fur 
les merveilles de l'Univers ne font pas 
plus claires que celles de l’animal le plus 
lourd. Il fait que le Soleil échauffe, par- 
ce qu’il en fent la chaleur; qu’il éclaire, 
parce qu'il én voit la lueur. Ses con- 
noifflances nes’étendent qu’autant que fes 
fenfations. Le paifan & la brute font é- 
galement favans: encore pourroit-on fou- 
tenir avec railon que les bêtes ont une 
plus grande connoillänce des fecrets de 
la Nature que le berger; car elles lui 
montrent très fouvent plufieurs chofes, 
dont il fe fert utilement. Elles lui ap- 
prennent les propriétés de certaines her- 
bes; & l’on ne diroit rien de trop outré, 
fi lon affürgit que la plûüpart des remè- 
des dont les hommes fe fervent pour la 
gué- 
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guüérifon de leurs maladies, leur ont été 
indiqués par les animaux. On eft rede- 
vable aux chiens de l’ufage de prendre 
des herbes pour fe purger. Les cigognes 
ont montré l'utilité des clyftères, elles 
s’en donnent avec leur bec. C’eft à el- 
les à qui l’on peut attribuer l'invention 
de la feringue; & fi les chiens ont été 
les premiers médecins des hommes, les 
cigognes en.ont été les premiers apothi- 
caires”” 

SI 


* Les gens, qui contre toute forte de raifon 
& de vraifemblance veulent entiérement dé- 
pouiller les bêtes de la facuité de penfer, difent 
qu’elles font toutes ces chofes par inftinét ; mais 
que veut dire ce mot obfcur & qui ne fignifie 
tien? Sil’on entend par-là la Die , les bé- 
tes auront donc un avantage réel, pour perfec- 
tionner leurs connoiflances , fur les hommes. Es 
coutons à ce fujet Plutarque. 

» Qui a montré aux chevres de Candie, quand 
» elles ont reçu des coups de trait dedans le 
» corps, d'aller chercher l'herbe du Diétame, 
» laquelle leur fait fortir les fléches, quand el- 
» les en ont mangé? Car fi tu dis, comme il 
À» eft vrai, que c’eft la Nature qui leur enfeigne 
» tout cela, tu réferes la prudence des animaux 
» à la plus fage & plus parfaite caufe & princi- 
» pe qui foit; laquelle fi vous ne vouliez appel. 
» ler raifon ni prudence, il faut donc que vous 
» regardiez à lui trouver un nom qui foit plus 
# beau & plus honorable : comme à dire, par 
# effets elle montre fa puiffance plus grande & 

» plus 
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SI lon poufloit plus loin ces recher- 


ches , on trouveroit que non feulement 
la plüpart des connoiffances humaines 
viennent des leçons des animaux ; mais 
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l’on 


plus admirable , n’étant ni ignorante, ni mal 
apprife, mais aiant plütôt appris d’elle- mé- 
me ,non par imbécillité ou foiblefle de la Na- 
ture, ainfi au contraire pour la force & per- 
feétion de la vertu naturelle, laiffant là , & ne 
faifant conte d’une prudence mendiée & em- 


» pruntée d’ailleurs par apprentiflage. Et néan- 


moins tout ce que les hommes, par délices. 
ou paflant leur tems , & en joüant leur veus 
lent faire apprendre & y exerciter leur enten- 
dement , encore que ce foit contre la naturel- 
le difpofition de leur corps, tant ils ont l’ef: 
prit grand, en viennent à bout de l’apprendre. 
Je laiffe à dire comme les chiens fuivent les 
bêtes à la trace, comme les poulains marchent 
à pas mefurés, que les corbeaux parlent, que 
les chiens fautent à travers des cercles tour- 
nans ; mais des chevaux & des bœufs par les 
théatres que nous voions fe coucher, danfer, 
fe tenir debout fi étrangement, que les hom- 
mes mêmes auroient fort à fairé à en faire 
autant, & néanmoins eux le font après qu’on 
leur a enfeigné, & le retiennent pour montrer 
feulement qu’ils font dociles à apprendre tout 
ce qu’on voudroit; car à autre chofe ne fau- 
roit fervir tout cela. ,», Plutarq. Oeuvres Mo- 


rales que les brutes ufent de la railon , de la Tra- 
dutt. d’Amiot. Tom. I. pag. 884._ Edit. in x2. 


de 


Paris. 
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lon découvriroit que les hommes ont 
_ reçu, &reçoivent tous les jours des bêtes 
“es-inftructions les plus falutaires pour 
lexaéte pratique de la vertu. * Les four- 
mis ne donnent-elles pas un exemple de 
la plus fage prévoiance ? Les chiens ne 
montrent-ils pas, par leur fidélité & par 
leur amour pour leurs maitres & pour 
leurs bienfaiteurs , toute l’horreur qu’on 
doit avoir pour les ingrats? Les chevaux, 
qui dans les combats défendent les ca- 
valiers qui les montent, à coups de pieds 
& à coups de dents, n’encouragent-ils 
pas les fujets à foutenir les intérêts de 
leur Prince? Il n’y a pas jufques aux à- 
nes, qui ne foient très dignes de tenir 
un rang diftingué parmi les Profeffeurs 
en Philofophie Morale ; ils prèchent for- 

tement 


* Le plus grand Métaphyfcien de nos jours 
n’a-t-il pas raifon de dire, en parlant de l'opinion 
abfurde des Cartéfiens fur la nature des bêtes? 
Ce qu'il y a de plus admirable, des mêmes yeux 
qu’ils pénétrent en moi ce que je n’y Jaurois voir 
moi-même, ils voient que les chiens ES des élepbans. 
me penfent point, quoique ces animaux en donnent 
toutes les démonftrations imaginables , excepté qu’ils 
ne nous ke dilent pas eux-mêmes. Il y a en cela 
plus de myfière, au jugement de certaines perfon- 
nes, que dans tout ce qu’on rapporte des Freres de 
la Rofe- Croix. Eflais Philofop. fur l’'Entende- 
ment Humain, &e. par Mr. Lôcke, Liv, ZT. 
Chap. I. pag. 72. 
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tement la tempérance. Dès qu'ils ont 
mangé fuffifamment de chardon, & büû de 
Veau ponr étancher leur foif, on fifle- 
roit en vain pendant trois heures de fui- 
te, les modeïtes ânes n’en boiroient pas 
une goute davantage; cent fois plus fa- 
ges dans leur conduite, que ces Petits- 
maitres, qu’un couplet de chanfon force 

‘à boire dix rafades, | 
REvENoONSs, fage & favant Abukibak, 
au berger, S'il a moins de connoiffan- 
ces que les bêtes , il a aufli moins de 
douceur & moins de vertu. Il hait mor- 
tellement fon maitre, il ne fouffre qu’à : 
regret d’être obligé de le fervir. Rien 
ne peut adoucir fon humeur fauvage: 
ni la nécefité où il eft de fubir le fort 
_ qui lui éft tombé en partage, ni la cer- 
titude de l’inutilité de fes regrets ne di- 
minuent point fon chagrin & fa mélan- 
cholie. Il n’y a peut-être pas dix païfans 
Mofcovites & Polonois qui prennent a- 
vec patience les peines qu'ils efluient , & 
qui ne maudiffient pas leurs maïtres cent 
fois par jour. Les élephans font bien plus 
raifonnables, ils évitent autant qu’ils peu- 
vent, de tomber dans l’efclavage; mais 
lorfqu’ils ont ce malheur, ils font voir 
beaucoup de raifon & de bonfens. Ils 
s’afligent pendant un mois ou trois fe- 
maines , ils donnent quelque chofe à Ia 
Nature, enfuite ils rappellent leur cou- 
rage, ils s’arment d’une noble Re Œ 
ans 
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_ éans les fers ils trouvent le moïen de 
recouvrer leur liberté, par la manière 
dont ils vivent avec leur maïître, par l’o- 
béïffance qu’ils ont à fes ordres, & par 
la foumiffion qu’ils font paroître à fes Vo 
_ Jontés. ed D 
QuaxpD un élephant tombe dans les 
piéges qu’on Îui a tendus, on met au- 
près de lui un élephañt privé, avec le- 
quel ilrefte un mois enfermé. Pendant 
ce tems il paroît trifte , il refufe fou- 
vent de manger; fon compagnon lPac- 
‘coutume peu-à-peu à ce nouveau genre : 
de vie. Gui peut douter qu’il ne lui di- 
fe dans le langage des élephans? Cama- 
rade, il faut prendre patience. Ton mal eff 
fans remède, 11 ne peut étre entiérement gué- 
ri; mais il peut étre foulagé. Si tu ne peus 
recouvrer la liberté, tu peus adoucir ton ef- 
clavage. Tâches de furmonter ta triftefe, bois, 
imanges, dors. À quoi fervent les chagrins? À 
rien, îls ne font point changer les arréts du 
fort, D'ailleurs, ion état ef moins malbeu- 
peux que tu ne penfes. Si tu fers ton maître, 
ton maître te fert auffi: il te nourrit, il te 
loge ; les Jervices que tu lui rends, font païés 
par ceux qu'il ïe fait, | 
Un Cartéfien, fase & favant Abuki- 
. bak, fe moqueroiït , s’il lifoit ma Let- 
tre, de la harangué confolante que je 
fais prononcer à cet élephant. Pour quoi 
ne peut-il pas la faire, puifqu’il donne 
tous les jours des marques qu’il a bien 
Tome IF. PA des 
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des connoïffances plus étendues que ceks 
. les d’un Rhétoricien. Ils font excellens 
chirurgiens, & font leurs opérations le- 
gérement , & plus habilement que les 
premiers Profeffeurs en Chirurgie ; & ce 
qu’il y a de plus beau, c’eft qu’ils trai- 
tent les bleflés gratis & par pure a- 
mitié : chofe bien rare parmi les hom- 
mes, & qui marque combien le véri-: 
table honneur * eft connu des pés 
AN â= 


. * Voici une hiftoire, publique en Suifle, ar- 
rivée depuis huit ou dix mois, dont je dois ls 
gonnoiflance à un Officier Bernois, homme de 
beaucoup d’efprit & de probité. Un boucher, 
allant faire l’emplette d’une grande quantité de 
bœufs à une foire, portoit une fomme confidé- 
rable. Son valet, qui marchoït derrière, lui tira 
un coup de piftolet dans les reins en traverfant 
‘un bois. Le chien du boucher, voiant tomber 
fon maître de cheval, faute fur le valet, l’étran- 
gle , & le déchire en piéces. Enfuite, apper- 
cevant que fon maître refpiroit encore, il abboye 
le plus fort qu’il lui eft poffible Ne recevant 
aucun fecours, il parcourt la forêt, trouve deux 
hommes qui coupoient du bois, les flatte d’a- 
bord, enfuite {e plaint & hurle. Il fait plus, 
& la chofe eft publique & conftante; il tire a- 
vec les dents les habits de ces hommes , & fait 
fi bien que ces gens étonnés le fuivent. Ils 
trouvent le boucher noïé dans fon fang, mais 
encore en vie , le valet mis en piéces. Ils por- 
tent le bleffé dans un village, où il fut panfé: 
Il à échappé de fa bleflure, ce fait eft Re 
“ 
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Jamais un élephant n’exigea de fon mai- 
tre double ration d’orge pour l'avoir 
guéri. ,; Nous voions, dit Montagne *, 
>» les élephans arracher non feulement 
»» de leurs corps, & de leurs compa- 
»» gnons , mais des corps aufli de leur 
»» maitre , (témoin celui du Roi Porus 
»» Qu'Alexandre défit, ) les javelots & les 
»» dards qu’on leur a jettés au combat; 
»») & les arracher fi dextrement , que 
»» nous ne le faurions faire avec fi peu 
»» de douleur. Pourquoi ne difons-nous de 
>» même que c’eift fcience & prudence? 
» Car d’alléguer , pour les déprimer, que 
s» C’eftpar la feule inftruétion & maitrife 
»» de Nature qu’elles le favent faire, ce n’eft 
»» pas leur ôter le titre de fcience & de 
»» prudence; c’eft la leur attribuer à plus 
forte raifon qu’à nous, pour l’honneur 
»» d’une fi certaine maitrefle d’école. ,, 
Les élephans ne font pas feulement 
bons chirurgiens, ils font excellens in- 
génieurs, & fe fervent utilement de 
leurs connoiffances. Plutarque nous affüre 
que lorfqu'il y en a quelqu'un qui eft 
tombé dans les foffes qu’on creufe pour 
les prendre ,; & qu’on couvre ee . de 
euil- 


Je le repete, que les Cartéfiens viennent enfui- 
te nous bercer de leurs chimériques opinions : 
& qu'auroit plus fait Defcartes lui-même que 
ee chien, s’il fe füt trouvé à fa place? 
# Effais, Liv, II. Chap. in | 
à 
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_ feuillage pour les faire tomber dans les 
piéges , les autres jettent dans le creu 
où il eft, des pierres & des troncs d’ar- 
bres , & forment un échafaut , pour fa- 
ciliter la fortie & la délivrance de leur 
camarade. * 

ON trouve encore parmi les élephans 
d’excellens maïtres de danfe. Les Ro- 
mains dans leurs fpectacles donnoient 
fouvent des ballets très beaux & d’une. 
exécution très difficile , danfés par des 
élephans. Pline dit qu’il eft très certain 
qu'un de ces danfeurs , aiant moins de 
difpofition que les autres, repetoit tout 
feul pendant la nuit la danfe qu’on lui 
apprenoit , pour éviter les châtimens 
qu'il en avoit efluiés plufieurs fois. 
Nous venons de voir lPavantage que 
l’élephant a fur bien des hommes, con- 
fidérons à préfent le même berger , non 
feulement comme muet ; mais encore 
comme fourd, & comparons-le à un lié- 
vre, Le païfan eft inquiet, il eft timide, 
parce que n’entendant point ce que l’on 
dit, il penfe toujours qu’on veut lui fai- 
re du mal, Il eft foupçonneux, & fe fi- 

Sure; 


# Plutarc. de Solertia Animal. Cap. XVI. 

+ Certum el unum tardioris ingenii in acci- 
Piendis quæ tradebantur, fœpius cajiigatum verbe- 
ribus , eadem illa meditantem noëtu repertum. Pli- 
nius, Hiftor. Natural. Lib, VIII. Cap. III. 
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gure, dès qu’il apperçoit deux hommes, 
qu’on parle de lui, Il fuit le monde, ïl 
eft mélancholique ; voilà le liévre, & tou- 
. tes fes qualités. Pourquoi nous étonne- 
rons-nous que cet animal qui n’entend 
point ce que difent les hommes, qui 
penfe qu’ils cherchent à lui nuire, les 
fuie & les évite avec foin ? Sa crainte 
& fes foupçons font bien plus raifonna- 
bles que ceux du berger fourd & muet; 
cependant nous accordons tout à l’un, 


& rien à l’autre. Ne doutons pas que 
fi les liévres font aufi prévenus en leur 


faveur que les hommes , ils ne nous re- 


gardent comme des animaux d’une efpèz 


ce bien moins eftimable que la leur. 
ExXAMINONS aétuellement , fage & fa- 


vant Abukibak, une taupe qui vit dans 


la terre. Ilnous paroît qu’elle mérite à pei-. 
ne d’être placée au nombre des créatures 
animées. Si nous confidérons un homme 
aveugle, fourd & muet dès fa naïffance, 
nous verrons qu'il n’a aucun attribut qui 
ne Lui foit commun avec la taupe. Elle 
mange, elle dort , elle fe traine fur fes 
pattes , elle eft fenfible aux fenfations qui 
lui caufent du plaifir par le goût , elle 
craint la douleur, elle l’évite. L’homme, 
privé de la vüe, de l’ouie & de la pa- 
role , lui reffemble parfaitement ; il n’a 
aucun avantage fur elle. nn 
Jar vû à Aix dans l'hôpital des Infen- 
fés un jeune enfant de aix-fept ans, 
; "É né 
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né aveugle, muet & fourd. Il étoit tou- 
jours couché fur de la paille, ne pouvéit 
fouffrir aucun vêtement , & lorfqu'on 
vouloit le couvrir,il déchiroit fes habits. 
Il fe trainoit fur le ventre dans fa loge. 
Quand on le pinçoit, ou qu’on le frap- 
poit, il poufloit un cri fort aigu, qui 
reffembloit beaucoup à celui d’une che- 
vre. Il avoit l’odorat d’une fineffe & 
d’une fubtilité furprenante. Il connoif- 
foit parfaitement une vieille femme qui 
lui portoit ordinairement à manger. Il 
prenoit dans fes mains la viande & le 
pain qu’elle lui donnoit, & les déchiroit 
avec fes dents. Il büvoit dans un grand 
ot. de terre, que la femme lui pré- 
entoit à la bouche, Ilne pouvoit fouf- 
frir le vin, fon corps étoit fort propre, 
_& fa peau fort faine. Lorfqu’il faifoit froid, 
il s'enfonçoit au milieu du tas de paille 
fur lequel il étoit couché. * j 


_* Si par hazard quelqu'un doutoit de la vé- 
rité de ce fait, il me feroit aifé de le conftater 
par le. certificat non feulement des direéteurs 
de l'hôpital, mais par celui de tous les habi- 
tans de la ville, & j’ôferois prefque dire de 
tous ceux de la province ; car il eft peu de 
gens qui aient été à Aix , qui n’aient eu la 
euriofité de voir cet enfant. Il vivoit encore 
il y a deux ans, & j'ignore s’il n’eft point en-. 
€ore en vie. Je l'ai examiné avec beaucoup 
d'attention plus de trente fois différentes. | 
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JE demande aux Cartéfiens, fage & fa- 
vant Abukibak, quelle trace ils apper- 
çoivent dans les actions de cet enfant 
des idées innées, qu'ils prétendent être 
imprimées dans toutes les ames ? . 
En vérité , fage & favant Abukibak, 
les hommes aiment fi fort à fe vanter, 
ils font fi livrés à leur amour propre, 
que non contens de dégrader toutes les 
autres créatures de leurs privilèges , ils 
fe déguifent & fe cachent à eux-mêmes 
les maux dont ils font accablés, & les in- 
firmités qui font attachées à leur condi- 
tion. S'ils avoient moins de vanité, ils 
connoîtroient aifément que loin d’avoir 
reçu de plus grands avantages que les au- 
tres animaux, dès le premier inftant de 
leur naiffance ils ont des preuves authen- 
thiques du contraire. ;,; Un enfant, dit 
» Lucrece*,reffemble à un infortuné ma- 
#» rinier que les flots ont jetté fur la mer 
+ 1 35 ADTCS 


# Tum porro puer, ut Jœvis projeltus ab undis 
INavita, mudus bumi jacet infans, indignus 
omni 2 
Vitali auxilio, cum primum in luminis oras 
Nexibus ex alvo matris natura profudit, 
Vagituque bcum lugubri complet , ut aquumefr, 
Cui tantum in vita reftet tranfire malorum. 
At variæ crefcunt pecudes , armenta , feræque : 
. Nec crepitacula eis opus et, nee cuiquam ad- 
 bibenda ejt is . RES, 
; T4" Aime 
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,: après un trifte naufrage. Il eft couché 
y,» par terre, tout nud, privé de tous les 
ss TECOUTS néceffaires à lui conferver la 
» vie. Il eft eft en danger de périr dès 
» qu’il voit la lumière ; auffi gemit-il, & 
»» fait-il retentir l'air de fes plaintes , 
> comme il convient de le faire à une 
» Créature deitinée à fouffrir mille maux 
ss pendant le cours de fa trifte vie. Les. 
5 bêtes au contraire, foit qu’elles naif-. 
_»» Sent d’une efpèce privée ou fauvage,. 
3; Croîflent d'elles -mèêmes , fans avoir be- 
ss foin de joücts, & fans qu'il foit né-. 
ss Céflaire que leur nourrice les amufe par 
» des paroles flatteufes, & des hiftoires. 
» enfantines. Elles ne font point obligées 
»» de fe défendre par des habits différenis! 
» contre le froid ou la chaleur des fai- 
»» fons. Le fecours des armes leur eft 
»» inutile pour défendre leurs provifions, 
»» ainfi que les citadelles pour les enfer-. 
»» mer: La Nature fait. éclore, tout cet 
3» qui leur eft nécefaire, &z le leur four-. 
» nit abondamment, »s 
Je te falue , fage ne favant Abukibak. 
Por- . 


Aïmæ nutricis du aique nfroba loquela : * 
Nec varias quærunt vetes pro tempure cœli : 
Denique non armis opus eft , non mænibus altis 
Queis [ua iueniur , set omnibus - omnis 
large "à 
Tellus ipfa parit, naturaque RAR rer um, 
Lucret. Lib, PV, Vf, 223, €5 Jegs. 


CapaLisTiques, Lettre CXKXAY, 207 
Porte-toi bien, & garantis -toi toujours 
contre les préjugés, & encore plus con- 
tre l'amour propre. 


Rent Etes “SE 
LeTtre CENT TRENTE - CINQUIEME. 
-Abukibak , au fiudieux ben Kiber. 


Re affidue épuifant peu à 

peu les forces dü corps, & ruinant 
_ quelquefois totalement la fanté, je fou- 
 haiteroiïis , ftudieux ben Kiïber, que tu te 
ménageañes davantage. Depuis long-tems 
 tut’apperçois que l’étude altére ton fans, 
 É& te caufe une trop grande diffipation 
des efprits; je Voudroïis donc que tu tra- 
vaillafñles moins » & que tu donnaffes au 
plaifir certaines heures de la journée, au 
lieu de ies emploier toutes également à 
la lecture. Je fouhaiterois aufli que tu 
files un ufage modéré, mais fréquent, du 
vin ; que tu en buffes ‘à toustes repas, & 
que tu ne te fervifles jamais d’ AUCUNE AU» 
_ tré boifion. : 
WP DE toutes les liqueurs que l’homme 
de compoie des fruits que la terre lui don- 
ne, il n’en eft point de plus utile que 1e 
_ vin, Les Anciens ont été fort partagés 
- fur one du vin: ce prefque tous 
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ignoroient les vérités que contiennent 
les Livres facrés , & qu’ils n’avoient au- 
cune connoiffance de ces divins Ouvra- 
ges , ils ne favoient point que le vin avoit 
été donné aux hommes par Noé après le 
Déluge , ce Patriarche aïiant planté la 
vigne en fortant de l’Arche. Cette igno-. 
rance a été la caufe de la diverfité des. 
fentimens qu’on trouve dans beaucoup : 
d’Auteurs profanes. 
Dropore de Sicile * attribue l'inven-. 
tion de faire du vin à Denis fils de Jupi- î 
ter, furnommé Bachus ou Jäber, à caufe“ 
de la gaiété & de la liberté qu’'infpire le“ 
vin, Les Romains lui bâtirent un Tem-! 
ple à Rome , au-deffous du Capitole,” 
dans lequel on célebroit des Fêtes, appel 
lées Baccharnales, Virgile attribue au mé-" 
me, ainfi que Diodore de Siciie, l'inven-. 
tion de faire du vin. ;, Bacchus, dit ce 
» Poëte, je chanterai vos loüanges. Ve-. 
:»s NEZ dans ces lieux, tout y eft plein de“ 
» Vos préfens. Les champs font embel- 
»» lis par la verdure des parpres , les 
>> Vaifleaux n3 peuvent contenir la quan- : 
*» tité de vin qu'a produit la vendange. | 
»» Accourez donc, Bacchus ; & Ôôtant vos 
»» brodequins , venéz preffer les re We 
LU- 
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# Diod. Sicul. Hiftor. Lib. II. pag. 203. 
Ÿ Nunc te, Baccbe, canam , necnon Ji loefiria tee 
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_ Prusreurs autres Auteurs ne s’accor- 
dent point avec Virgile & Diodore de 
Sicile. Ils prétendent que Bacchus ne fut 
point l'inventeur du vin, mais qu’il ap- 
prit feulement aux Grecs à le faire. 
Quelques autres Ecrivains difent que ce 
fut Icare, pere d’Erigone, à qui les A- 
théniens furent redevables de la connoif- 
fance de cette précieufe liqueur. Ils ajou- 
tent que s'étant un jour enyvré, il fe tua 
lui-même. 1l fe trouve aufli certains Au- 
teurs qui veulent que Saturne ait planté 
le premier en Italie des feps de vigne 
qu’il avoit apportés de lifle de Candie. 
Plutarque dit que les François furent re- 
devables à Arrus de la connoïiffance du 

vin. | 
QUELQUE oppofées que paroiffent d’a- 
bord ces différentes opinions, on peut ce- 
pendant les concilier, en convenant que 
tous ces hommes différens planterent bien 
la vigne dans les endroits où elle étoit in- 
connue ; mais ne furent point les auteurs 
de l'invention de faire le vin, qu’ils avoient 
appri- 


Firgulta, € prolem tarde crefcentis olive. 
Huc, Pater à Lence: tuis bic omnia plena 


Muneribus, tibi pampineo gravidus Autumne 


Foret ager ; Jpumat plenis vindemia labris. 


Huc, Pater, 6 Lenæc, vent; nudataque mufie 2 


Tinge movo mecum direptis crura cotburnis. 


7e Virgil. Georgicor. Lib. II. Vf. 2. € Jeqq. 
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apprife dans un autre païs. Ainf cet art ne | 
prit point naiffance , ni chez les Grecs ; 
ni chez les Romains , ni chez ‘165 Gau- 
lois ; mais il vint des régions habitées par 
les anciens Patriarches , qui avoient ap 
pris de pere en fils de Noé à planter la 
vigne, & à fe fervir du raïfin. Qand l’'E-. 
criture ne nous inftruiroit point, un fa- 
meux hiftorien * nous fourniroit là deffus 
d'ex- 
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Noeus ,terra pot Diluvium in primevan refhitu. 
ta maturam, ad agriculture opus aggreditur, & 
du vitibus eam confevi/}er , frutluque maturefcen- 
te Juo tempore eam vindemialjer , aique vinum ufui 
ét idoneum, facris prius operatus epulabatur. 
Énebriatus autem in Jomnum delabitur , nudotufque 
parum decore jacebat. Eum forte confpicatus filio- 
_ sum natu minimus, per ludibrium fracribus indica- 
vit : illi vero patrem reveriti, operuerunt. Ubi Joüum 
refcivit Noeus, aliis quidein fi lis felicitatem preca 
tus et, Chanaam vero propter coquationem fui, execra= 
tionibus quidem non infetatus eft , [ed pofteros 
iris dEvOVIE , quas Cum cæteri evuf ent + 
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_ d’excellens éclairciffemens ; & fon auto- 
rité eft d’un poids plus confidérable que 
celui de tous les Poëtes enfemble , def- 
quels tous les hiftoriens Païens ont em- 
 prunté ce qu’ils ont dit fur ce fujet. 

Iz feroit plus difficile , ftudieux ben Ki- 
ber , de favoir quel eft celui qui le pre- 
mier mit de l’eau dans le vin , que de 
connoiître quel eft celui qui en fut l’in- 
venteur. Ce ne fut pas certainement 
Noé; car ce Patriarche éprouva toute la 
force de cette liqueur. ,, Il en but, & 
» S'enyvra, dit la Genefe *, & il fe dé- 
,, couvrit au milieu de fa tente; & Cam, 
» le pere de Canaan, aiïant vû la nudité 
» de fon pere, le déclara dehors à fes 
deux freres : & Sem & Japhet prirent 
un manteau qu’ils mirent fur leurs deux 
»» épaules , & marchant en arrière, ils 
» couvrirent la nudité de leur pere, & 

| »» leurs 
liberos ultio divina eff confequuta, ac de bis qui- 
dem in fequentibus dicemus. Klav. Jofeph. Antiq. 
Judaic, Tom. I.; Lib. I. pag. 24. Edit. Ever- 
camp. 
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» leurs vifages étoient tournés en arrière ; 
»» de forte qu’ils ne virent point la nudi- 
; té de leur pere, & Noé, reveillé de fon 
ss Vi 35 fut ce'que fon fils le petit avoit 
fait ; c’eft pourquoi il lui dit, Maudit 
35 he Canaan , il fera Jerviteur des fervi- 
»» teurs de Jes freres. »» 

ON voit par ce pañage , ftudieux ben 
Kiber , que dès que l’ufage du vin fut 
connu , il caufa une partie des malheurs 
du tiers du genre humain. Il eft donc 
évident qu’on a une très grande obliga- 
tion à celui qui apprit la manière d’en 
tempérer la violence & d’en diminuer la 
force. Pline affüre * que ce futun nommé, 
Statius, qui le premier mit de l’eau dans 
le vin, & qui procura par-là un excel- 
lent remède à tous les hommes ; le vin, 
trempé modérément , étant la plus falu- 
taire de toutes les boiflons, & celle dont 
on peut faire un plus fréquent ufage. 
Macrobe s'appuie du fentiment de Pla- 
ton, & prétend que le vin, bû avec pré- 
caution, & mêlé avec de l’eau lorfqu’il 
eft néceffaire, fortifie l’entendement, ré- 

tablit les forces , donne de la vigueur, 
diffipe les ennuis, & chaffe la mélan- 
cholie T. Aufi les Médecins ordonnent- 
ils aux hypocondres , & aux gens atta- 

qués 


* Djin. Hifi. Lib. LVT. par. 507. 
+ Macrob. Lib. IT, pag. 102. 
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qués de vapeurs hyftériques , d'en boire 
un demi-verre toutes les heures. Lorf- 
que l’Auteur des Lettres Juives étoit en 
Hollande , un Médecin, à qui il eft re- 
devable du retour de fa fanté , lui con- 
feilla de faire ce feul & unique remède ; 
il s’en trouva très foulagé. Les foiblef- 
fes que lui avoit caufées le trop d’ap- 

_ plication, diminuerent; & après fix mois 

_ d'une efpèce d’épuifement total, il reprit 

fes forces pour le malheur des Moines 
 & des mauvais Auteurs. 

- Les plus habiles naturaliftes ont regar- 

_ dé le vin comme le plus fpécifique re- 

mède qu’il y eût dans la Médecine. Pli- 
ne * dit que fon ufageaugmente & purifie 
le fang , détruit la pâleur des jotes, dif- 
fipe les tâches qui fe trouvent quelque- 
fois fur ia peau , réveille l'appétit, em- 
pêche les vomiflemens, procure le fom- 
meil, & caufe une legère & falutaire tranf- 
piration. Le Médecin Afclépiade a fait 
un Livre qui traite uniquement des ver- 
tus & des qualités du vin. 
Les Philofophes n’ont pas été feuls 
Sages qui ont ordonné l’ufage du vin, les 
 perfonnages les plus vertueux Pont re- 
commandé dans certaines occafions. St. 
Paul, écrivant à fon Difciple Timothée, 
_ Jui confeille d’en boire un peu pour for- 
_ tifier fon eftomac ji. 


LE 
* Plin. Hiftor. Lib. XXIIT. Cap. ZI. pag. 302. 
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LE vin n’eft pas feulement néceffaire 
à la fanté du corps, il fert encore à fou- 
tenir l’efprit * & lui donne une nouvelle 
vivacité. Platon fait dire à Socrate , le 
plus fage de tous les hommes, que de 
même que les pluies modérées font croi- 
tre les herbes, de même auffi le vin, bû" 
avec modération, réjoüit l’efprit , aug- 
mente la vertu, & accroît la prudence. 
Îz faut donc convenir , ftudieux ben 
Kiber, que la vigne eft un des plus srands* 
préfens que les hommes aient reçu du 
Ciel, & qu'ils ont une obligation bien 
effentielle à Noé de leur avoir montré à. 
faire une liqueur aufñli néceffaire. Je re- 
garde les perfonnes qui naïiffent dans les 
païs où la froideur du climat empêche 
de faire la vendange, comme privées d’u- 
ne chofe des plus effentielles au bonheur 
de l’homme. Le vin contente & fatisfait 
tout à la fois les principaux fens, & 
réühit en lui les différens plaïfirs qui font 
le partage des gens véritablement heu- 
reux. 


cou. die œuuvds cou dSsviac, Ne amplius eflo abfte- 
mius , Jed vino pauculo utere, propter flomachum 
tuum € crebras tuas infirmitates. Épift. Pauli A 
poftoli ad Timotheum. Cup, V. werf. 23, 1 
* Séneque nous apprend que Caton fe délaf- 
foit en büvant , des foins que lui donnoit la 
République. Cum pueris Socrates ludere non eru- 
befcebat , €ÿ Cato vino laxabat animum, curis pu- 
blicis fatigatum. Senec. de tranquill. animi, Cap, 
XV, Tom. I. pag. 228. Edit. Elzevir. | 
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eux. Jl flatte le goût par fa faveur , l’o- 
dorat par fa bonne odeur , la vûe par fa 
couleur vermeille & tranfparente. Il pro= 
cure même de la fatisfaition à l’oüie, 
& un büveur aime à entendre que le vin 
qu’il va boire, eft fait dans certains pais. 
Si c’eft en Bourgogne, il s'attend de bot- 
re un nettar , dont la féve a quelque 
chofe de divin; fi c’eft en Champagne, il 
eft impatient de voir petiller une liqueur 
piquante, qui d’abord offre aux yeux une 
écume moulleufe, qui bientôt fe change 
en vin délicieux. Débouches, ftudieux 
ben Kiber, une excellente bouteille de 
Tonnerre’, tu verras plus de merveilles 
en un moment, que dans huit jours dans 
le laboratoire d’un fameux Artifte. 
LorsQuE je loüe ie vin, & que j'en 
exalte les rares qualités & les douceurs 
charmantes, je ne prétends point autori- 
fer l’yvrognerie ; il s’en faut bien que 
ce foit-là mon deflein , je ne veux que 
prouver les avantages de cette liqueur 
quand elle eft bûe modérément. Dès lors 
qu’on en abufe, elle devient nuifible, & 
elle a cela de commun avec toutes les 
autres chofes qui ont été accordées aux 
hommes. ‘Tout excès eft vicieux, celui 
qu'on fait avec le vin, l’eft infiniment ; 
c'’eft ce qui fit dire à un Ancien que Ha 
vigne produifoit trois grappes , la pre- 
mière de plaifir,ila feconde d’yvrognerie, 
& la troifième de pleurs, de triftefle & 
_ de querelles. Lorfqu’on veut donc que 
D -1Tôme 17, V le 
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le vin ne devienne jamais nuifible , on 
doit ufer, en le büvant, des mêmes pré- 
cautions qu'ont prifes bien de grands hom- 
mes, & ne pas l’availer dans de larges & 
profondes taffes , comme font les Polo- 
nois, ni :e fabler à plufieurs rafades très 
fouvent réiterées, ainfi que les Perits- 
maitres François , qui ne rifquent pas à 
la vérité d’étourdir leur raifon, mais qui 
fe rendent plus fous & plus infupporta- 
bles qu’ils ne le font ordinairement ; ce qui 
devient exceflivement incommode pour 
ceux qui font obligés de vivre avec de 
tels yvrognes. | 

ComBien y a-t-il peu de François qui 
foient aufli prudens que le fut autrefois 
Romulus ? Ce Prince, aiant été convié 
dans un feftin, ne voulut boire que très 
peu de vin, parce qu’il devoit décider le 
lendemain une affaire d’importance. Au- 
jourd’hui il eft peu, non feulement de 
Princes, mais même de Magiftrats , qui 
croient avoir befoin d’ufer de pareilles 
précautions. Loin de fonger à jeüner la 
veille des grandes affaires, ils ont une 
büvette dans l’enceinte du palais, à la- 
quelle ils vont rendre vifite plus volon- 
tiers qu’à leur bibliothéque. | 

Je te falue, ftudieux ben Kiïber. Porte- 
toi bien, & fois toujours fobre. 
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LETTRE CENT TRENTE -SIXIEME. 


Ben Kiber, au Cabaliffe Abukibak. 


4 examiné plufieurs fois avec beau- 
:.J coup d’attention, fage & favant Abu- 
_ kibak, quels étoient les fix plus grands 
hommes que la France ait produits dans 
ces derniers tems. Après avoir confidéré 
tout ce qu’on pouvoit dire de plus favo-” 
rable en faveur de tous les Savans il- 
luftres, j'ai donné la préference à Monta- 
gne, à de Thou, à la Mothe-le-Vayer , à Gaf= 
Jendi, à Dejcartes & à Bayle. 
Pour autorifer mon opinion , j’établi- 
rai d’abord , fage Abukiïibak, qu’un hom- 
. me de Lettres eft plus ou moins refpec- 
table , felon que fes Ecrits fervent plus 
ou moins au bonheur des peuples, au 
bien de la Société , & à lavancement 
des Arts & des Sciences. Or, à quoi 
font utiles les Ouvrages des Théologiens, 
& fur-tout des Théologiens controverfif- 
tes > À embrouiller la Religion , à faire 
naître des difputes , qui ordinairement 
entrainent après elles des guerres fan- 
glantes, ou des divifions pernicieufes au 
V 2 repos 
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repos des peuples, & à la gloire des Sou- 
verains. L’expérience n’a que trop démon- 
tré cette trifte vérité. Les difputes des 
Proteftans ont inondé la France de fang 
& de carnage, celles des Luthériens ont 
mis l’Allemagne en feu, celles des Moli- 
niftes & des Janféniftes bouleverfent le 
Roïaume. Il feroit donc à fouhaiter, non 
feulement que les Théologiens n’écrivif- 
fent pas, mais même qu’ils n’euflent ja- 
mais écrit. Je regarde les Livres des Ar- 
-nauds, des Boffuets, des Claudes, des la 
Placette, comme des inftrumens qui fer- 
vent à la deftruttion du genre humain. 
Tout Ouvrage de controverfe, quelque 
Communion du Chriftianifme qu’il atta- 
que, me paroit être contraire à ia tran- 
quillité publique ; & quelque fcience 
qu’il y ait dans les Ecrits des Solitaires 
du Port-Roïal, quelque fubtils que foient 
ceux de certains Jéfuites, quelque pref- 
fans que paroiffent ceux des habiles Mi- 
niftres Proteftans, je les confidére égale- 
ment comme des efpèces de libelles fé- 
ditieux , qui ne fervent qu’à infpirer aux 
hommes une haïne réciproque , & qu’à 
leur faire oublier les principes fondamen- 
taux de la faine Morale , & par confé- 
quent du Chriftianifme. Siles peuples 
d’un commun accord brüloient tous les 
Livres des Théologiens, & fe conten- 
toient d’avoir ,pour les conduire, les feuls 
qui ne fauroient jamais les égarer , j’en- 
| tends 
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tends les Saintes Ecritures, une paix 
éternelle fuccéderoit à la difcorde la plus 
envenimée. ue 
._ Les Jurifconfultes & les Avocats ne 
me paroifent guères plus eftimables que 
les Théologiens; les Ouvrages des uns 
& des autres font prefque également per- 
_nicieux. Si ceux des Théologiens fer- 
vent à foraenter les divifions, & à faire 
naître des troubles dans les Etats , ceux 
des jurifconfultes caufent les malheurs 
d’un grand sombre de particuliers, rui- 
nent les familles, donnent une nouvelle 
force à la chicane, font naître l'envie de 
plaider, favorifent lavidité des Avocats, 
la rapacité des Procureurs, & lavarice 
des juges. En général, tous les gens de 
‘Robe ne fondent leur bonheur que fur la 
folie & l’extravagance des hommes, car 
s'ils étoient fages, ils éviteroient de plai- 
der, ils fuiroient les procès, ils auroient 
toujours préfente à l’efprit la fable de 
l’huitre ; & dès lors les Magiftrats n’au- 
roient plus d'épices: tous les Suppôts de 
la chicane , Procureurs, Avocats, Huif- 
fiers , Greffñiers & autres gens qui ne vi- 
vent que des fottifes d'autrui, feroient 
bientôt réduits à fonder leurs cuifines fur 
d’autres revenus que ceux de leurs char- 
ges. | 
ON ne fauroit trop méprifer des Sa- 
vans ,qui, fous prétexte d’éclaircir la vé- 
rité , & de prêter des armes à la bonne 
Va CA 
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caufe , font de la fuftice la chofe du monde 
la plus douteufe & la plus arbitraire. 
D’Argentré appuie une opinion, du Mou- 
lin la condamne , Cujas dit où & non. 
Les compilateurs d’arrêts en rapportent 
plufieurs directement oppotñés les uns aux 
autres; ainfi un Avocat trouve toujours 
de quoi défendre la caufe la plus injufte 
&z la plus mauvaïfe; & cela, grace aux 
grands & célèbres furifconfultes. S’il en 
étoit des Loix, ainfi qu’il devroit en être 
de l’Ecriture , & que perfonne ne pütpu- 
blier des Volumes in folio pour expliquer 
quatre lignes qui font cent fois plus clai- 
res que l’explication qu’on en donne, on 
verroit bien moins de procès. Rabelais a 
dit, en parlant des Commentaires qu’ont 
écrits les Jurifconfultes , que la Loi eff 
une robe d’or, couverte d’une broderie de mer- 
de. L’expreflion eft peu honnête ; mais 
elle exprime avec force une vérité qu’on 
ne fauroit trop appuier. 
Les Orateurs me paroiïfflent encore , 
_fage & favant Abukibak, des gens très 
peu refpeétables. Ils ont cependant un 
certain mérite; mais il eft bien peu con- 
fidérable, On peut les divifer en deux 
claffes : dans la première je place les A- 
vocats. Leur éloquence eft ordinaire- 
ment fort mal emploiée, ils s’en fervent 
à ébloüir l’efprit des Juges & à les fur- 
rendre, Rarement en plaidant, fongent- 
_ ls uniquement à la défenfe de la vérité. 
Leurs 
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Leurs plaidoiers fatisfont le goût , la déli- 
catefle & les connoiffances des Lecteurs ; 
mais leur probité bien fouvent n’en elft 
guères contente. Parmi les plus beaux 
plaidoiers de Patru & d’Errard, il en 
eft où l’on fent, malgré-tout l’art qui y 
eft emploié, que l’Avocat étoit lui- mê- 
me très perfuadé qu’il défendoitune mau- 
vaife caufe, ou du moins fort douteufe, 
Je mets les Prédicateurs dans la fe- 
_conde claffe des Orateurs. Il feroit à 
fouhaiter que ceux qui annoncent aux 
peuples les volontés de Dieu, & qui par- 
lent des myftères les plus auguftes de la 
Religion, renonçaflent entiérement à ces 
fleurs déplacées , qui ne conviennent 
point à la dignité des fujets qu’ils traitent. 
Une noble & mâle fimplicité devroit être 
-le feul & véritable but des Prédicateurs. 
Dira-t-on que St. Paul écrivoit avec peu 
de dignité ? Quelle grandeur n’y a-t-il 
pas au contraire dans fes Epitres ? Ce- 
pendant combien font - elles éloignées du. 
ftyle de Bourdaloüe , de Mañillon & de 
Saurin? Ces Prédicateurs ont été à la 
vérité de grandes Rhétoriciens : ils ont 
{à attirer par leur éloquence lattention 
de plufieurs auditeurs , & fur-tout des 
Savans; mais combien aufli n’y a-t-il pas 
eu de gens qui n’ont rien compris à leurs 
fermons, parce qu'ils étoient au - deffus 
de leur portée ? Or, le foin principal 
d’un homme qui veut inftruire , c’eft de 
NT At {e 
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fe mettre à celle de tout le monde , de 
plaire aux Savans, aux gens d’efprit, & 
d’être parfaitement entendu & gouté par 
le fimple peuple. Je ne connoïis aucun 
Prédicateur , excepté St. Paul , qui ait 
jamais publié des Ouvrages dans ce goût, 
_ J'AI connu un Curé de village , qui 
s’avifa de prêcher un fermon de Bour- 
daloüe. Deux jours après, quelques-uns 
de fes paroiïffiens le prierent de vouloir 
bien parler le François ordinaire , pro- 
teftant qu’ils n’avoient rien compris à ce- 
lui dont il s’étoit fervi Dimanche, quoi- 
qu’il leur eût paru fort beau, & qu'ils 
jugeaffent qu’il devoit être tel, puifque 
fui Mr. le Curé avoit bien voulu s’en fer- 
vir. 

Les Poëtes ont leur utilité lorfqu’ils 
atteignent à la perfection de leur Art. 
Térence & Plaute rendirent fans doute 
aux Romains les mêmes. fervices que Mo- 
lière a rendus aux François. En traçant 
la peinture naïve de certains caractères 
vicieux , ils les rendirent méprifables 
aux yeux du Public, & forcerent ceux 
qui étoient enclins à plufieurs défauts 
qu’ils avoient tournés en ridicule, de s’en 
_ corriger, ou du moins de les cacher. 
Horace, Juveral , Regnier, Defpreaux 
ont rendu par leurs Ouvrages des fervi- 
ces confidérables au Public. Les Poëtes 
tragicues font même utiles à la Société, 
ils infpirent l’amour de la vertu , & le 
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mépris du vice. Le V. Acte de Rorogune 
eft plus capable de donner de lhorreur 
pour les empoifonneurs,que tous les fer- 
mons qu’on a faits contre eux. Îl faut cepen- 
dant confidérer que l'utilité des Poëtes eft 
balancée parle mal qu’ils produifent d’un 
autre côté. Les Racines, les Corneilles, 
les Plautes, les Térences, les Molières 
ont bien fouvent rendu le vice aimable. 
Quelle eft la jeune perfonne qui fe faf- 
fe une peine d'aimer, après avoir [ü plu- 
fieurs fois la Tragédie de Mitbridate ? Et. 
quelle eft la fille qui fe faffe fcrupule de 
tromper fa mere, ou fon tuteur, au for- 
tir de la repréfentation de l’École des Fem- 
mes, ou des Folies amoureufes ? Les Poë- 
tes fatyriques, en critiquant ingénieufe- 
ment les défauts des particuliers, don- 
nent du goût aux Lecteurs pour la mé- 
difance , & les Poëtes galans , en amu- 
fant l’efprit, gâtent le cœur, & perdent 
les bonnes mœurs. 

C’EesT chez les Philo‘ophes & chez 
les fages Hiftoriens qu’il faut chercher le 
bien féparé abfolument de tout mal, & 
dépouillé des épines dangereufes dont il 
eft enveloppé par-tout ailleurs. Ces pre- 
miers apprennent aux hommes les moiens 
de pratiquer la folide vertu , ils leur 
fourniffent des fecours contre la fuperfti- 
tion & le fanatifme, ils leur infpirent 
un refpe& infini pour la Divinité & une 
foumiffion aveugle à fes volontés , ils leur 
font connoitre l'incertitude & la vanité 
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dela plüpart des chofes qu’on cherche a- 
vec tant depañlion, ils ieur développentles 
fecrets de la Nature ,ils leur montrent la 
puiffance du Créateur dans l’arrangement 
©z dans la perfettion des ouvrages créés, 
Les bons Hiftoriens ne font pas moins 
utiles aux hommes que les grands Philo- 
fophes. Ils confervent à la poftérité le 
fouvenir des actions des grands hommes, 
ils excitent les peuples à la vertu par 
les exemples qu’ils leur préfentent , ils 
encouragent les Savans , ils animent les 
guerriers par l’efpoir de fe voir immor- 
talifés dans lhiftoire , ils inftruifent les 
Princes, ils éclairent les Magiiftrats, ils 
rendent les Miniftres & les gens chargés 
des affaires publiques , plus attentifs & 
plus capables de remplir les pénibles fonc- 
tions de leur miniftère. Il n’eft enfin au- 
cun Etat , auquel les hiftoriens ne puif- 
fent fervir utilement. Rien n’eft plus né- 
ceffaire à l’homme que de coûnoitre fes 
femblables. L’Hitoire étant le miroir é- 
ternel de Îa vie humaine, où peut-on la 
confidérer & l’examiner avec plus de 
fruit & d'avantage ? Quelles obligations 
m'ont pas les François à de Thou? Ce fage 
& impartial hiftorien leur a montré tous 
les maux que les divifions populaires, les 
difputes de Religion, & les guerres civi- 
les peuvent produire. On devroit faire 
lire toutes les années aux Rois l’Hifloire 
de ce grand homme, & leur en faire ap- 


prendre certains morceaux par Cœur, 
n À com- 


 Cagazisriouss, Lettre CXXXPI. 31 & 


. comme les anciens Souverains de lifle 
de Crete étoient obligés dé connoître & 
de favoir toutes les Loix de Minos. 
_ MoNTAGNE na pas moins illuftré la 
France que le Préfident de Thou. Ce 
modefte Philofophe leur a tracé dans fes 
Effais les leçons les plus utiles pour mor- 
tifer les faillies de la vanité. Par-tout il 
fait fentir à fes Lecteurs combien l’en- 
tendement humain eft borné, & com- 
bien it eft facile à fe laifler féduire & 
à tomber dans l'erreur. Il ruine dans 
plufieurs endroits la fuperitition & le fa- 
natifme de fond en comble ; &fi tous 
les François faifoient un bon ufage des 
préceptes de Montagne , ils feroient les 
peuples les plus fages & les plus fortunés. 
“La Morue-L1e-VaAver, dans fes Ou- 
vrages fceptiques, moins élegans que 
ceux de Montagne , peut-être plus pro- 
fonds & plus univerfels, a immortalifé 
fon nom, & s’eft acquis leftime de tous 
les gens à qui la fageffe & la probité font 
Chères. La modeftie & la bonne foi de 
la Mothe-le-Vavyer devroient être tou- 
jours préfentes à l’efprit de tous les Savans, 
” GasseNp1 a été fans doute de tous les 
François, celui auquel ils font le plus re- 
devabies de la bonne manière de philo- 
fôpher. Il détruifit par fes Ouvrages les 
erreurs & les chimères du Péripatétifme, 
& dans le nombre confidérable qu'il en | 
a fâit, on apperçoit par-tout une grande 
pénétration , un jugement exquis , une 
fcien- 
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cience & une érudition profonde. Il eft 
farprenant qu’un Philofophe ait pû pof- 
féder aufli parfaitement toutes les quali- 
tés du plus grand Humanifte. On peut 
dire que s’il étoit poflible qu’on perdit les 
Ecrits des plus illuftres Anciens , on en 
retrouveroit tous les plus beaux endroits 
dans fes Ouvrages. 

DESCARTES fut le reftaurateur de la 
Philofophie. Les hommes lui furent re- 
devables de la fcience de pouvoir fe 
conduire avec füreté dans la recherche 
de la vérité. Si l’on érigeoit des ftatues 
aux Savans qui ont rendu des fervices 
confidérables au genre humain , Defcar- 
tes en mériteroit chez tous les peuples. 

BaAyLe dans fes Ouvrages a raffemblé 
tout ce que les plus grands hommes ont 
écrit & penfé de plus jufte. Ila ajouté 
à ces penfées étrangères fes réflexions, 
qui, également folides & curieufes , fer- 
viront éternellement de bibliothéque aux 
Savans. Le génie le plus vañfte qu’ait 
produit la Nature, a été celui de Bayle. 

JE te falue, fage Abukibak. Porte-toi 
bien. 
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LETTRE CENT TRENTE- SEPTIEME. 


. Ben Küber , au fage Abukibak. 


WE réponds à la Lettre que tu m'as é- 
crite, fage & favant Abukibak, fur les 
propriétés & les excellentes qualités 

du vin. Je t’avoüerai que je fuis bien 

éloigné d’être auffi prévenu que toi en fa 
faveur. 

Sr le vin eft propre à la guérifon de 
certaines maladies , il eft aufli très per- 
nicieux à beaucoup de malades : il nuit 
plus fouvent aux gens incommodés, qu’il 
ane leur eft utile *; ainfi l’on peut dire 
qu'une foule de maux découle d’un bien 
tort lesér. F Je pénie done ‘qu'il eût 

| | mieux 


* Vinum œ@grotis prodelt raro, nocet fæpifime. 
Melius eft non adbibere omnino , quam fæpe dubiæ 
Jalutis in apertam perniciem incurrere. Cicero de 
Nat. Deor. Lib. ITI. 

t 11 y a eu des peuples entiers fi perfuadés 
de cette vérité, qu’ils punifloient de mort un 
malade qui pendant fa maladie büvoit du vin 
fans un ordre de fon Médecin. Quand même 
il eùt recouvré la fanté par cette liqueur, il 
toit toujours condamné au dernier fupplice, 


pour 


mieux valu que les hommes n’euffent ja- 
. mais connu le vin, & qu'ils fe fuffent 
contentés de l’eau que Dieu leur’ avoit 
donnée pour boire, qui eft la meilleure 
& la plus faine dés boiïfions ; car malgré 
qu’ils connoïffent le préjudice que leur 
porte le trop grand ufage du vin, ils ne 
laiffent pas que d’en boire très copieufe- 
ment. Îls recherchent avec foin tout ce 
qui peut les provoquer à la débauche, 
exciter leur foif, & réveiller leur goût; 
ainfi , ils ruinent totalement leur fanté, 
& changent en poifon mortel ce qui leur 
avoit été accordé comme un excellent 

rémete. 
IL me fera aifé de détruire, fage & fa- 
vant Abukibak , tous les éloges re tu 
on- 
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pour en avoir bù, fans qu’il lui füt ordonné 
par fon Médecin. . 


LZaneue TS Aoups, monor y ÉiTs À GANO! VOUOr HAANS'A 3 Ha 
dis dioy vapevvor, ai #T@ dé sy hausa ts Ti Aonpay F EriCique 
pic vorav éme cho A4 paTO un pos ét Gers Depare ovros 
si Lai aepéaln, DAVATO: N Cupait NW aUTW, CTI JAN œpo- 
caxSè avr 0dé im : Zaleuci Locrenfis cum multæ 
leges extant, alie relte commodeque pofitæ, tum illa 
non in poltremis ef babenda. Si quis Locrenfium 
Epigephyriorum ægrotans vinum merum bibi[]et, ni- 
fi jubente Medico, etiamfi ad priflinam valetudi- 
nem rediiffet, mortis ei fupplicium erat con/fitu- 
tum, quoniam non juf}us biberat. Æliani variæ 
Hiftoriæe, Lib. II, Cap. X A AVIL. | 
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_ donnes à l’ufage du vin, dès que je: 
prouve évidemment, comme l’expérien- 
ce nous le démontre, que les biens qu’il 
peut caufer , font infiniment au-defflous 
des maux qui en découlent, On ne doit 
point approuver une chofe qui ne peut être 
que d’une très legère utilité , & qui caufe 
ordinairement des dommages très conf- 
dérables : ce feroit introduire un grand 
mal dans la Société civile , pour en évi- 
ter un petit; on agiroit alors auffi impru- 
demment qu’un Médecin, qui, pour gué- 
rir les fiévres d'accès, donneroiït par des 
remèdes violens les fiévres malignes à 
un malade. - 

_ JE ne fais fi tu as fait attention, fage 
& favant Abukibak, que prefque tous 
les Auteurs que tu cites pour autorifer la 
néceflité du vin, en ont fortement con- 
damné Pufage dans d’autres endroits. Pli- 
ne dit qu’il énerve le corps, qu’il abrutit 
lefprit, qu’il fait perdre la mémoire, & 
qu’il caufe des fonges épouvantables * 
Juges à préfent fi tu dois faire beaucoup 
de fond fur l’autorité de cet Ecrivain. 
St. Paul que tu cites, me paroît être 
encore plus contraire. Ce grand Apôtre, 
écrivant aux Ephéfiens, leur ordonne de 
fuir le vin, dont l’ufage ne fert qu’à cor- 
rompre la pureté des mœurs. Ne bévez 

point 


* Plin, Hift. Nat. Lib. X. pag. 337. 
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point du vin , dit-il, auquel il y a de la 
diffolution ; mais foiez rempli de Pefprit *. I 
me feroit aifé de prouver, fage Abuki- 
bak , que preîfque tous les grands hom- 
mes ont condamné le vin. Parmi les 
 Loix que Solon, un des fept Sages de Ia 
Gréce , donna aux Athéniens , il y en 
avoit une Qui crdonnûoit que le Prince 
qui s’enyvreroit, fût condamné à la mort. 
Pittacus établit que les yvrognes qui 
commettroient quelques crimes , fuffent 
doublement punis , premiérement pour 
la faute qu’ils avoient faite, fecondement 
pour s'être enyvrés, | 
Les Philofophes & les Phyficiens fe 
réüniffent avec les Légiflareurs pour con- 
damner l’ufage du vin. Avicenne fou- 
tient que d’en faire boire aux enfans, 
c’eft mettre du feu avec du feu. Arifto- 
te f ne fe contente pas de défendre 1e 
vin aux enfans, mais il l’interdit entiére- 
ment aux nourrices. Platon, dans fa Ré- 
publique, ne permet aux hommes lufage 
du vin qu’à l’âge de dix-huit ans ; encore 
veut-il que jufqu’à quarante, ils ne puif- 
fent en boire qu’en préfence des vieil- 
lards,; & il le défend abfolument aux ef- 
claves, aux Juges , aux Magiftrats , & 
aux perfonnes publiques. Galien a adop- 
té 


Le AS Epitre aux Ephéfens, Chap. W. Verf. 18. 
f Ariftot. Policic.F Lib PH. 
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té les loix de Platon, comme étañt d’ex- 
cellentes règles pour la Médecine , & 
Alexandre Aphrodifée dit dans fes Pro- 
blèmes que ceux qui ne boivent que de 
l’eau, ont tous les fens beaucoup plus. 
vifs que les autres hommes. HN 47) 

Iz eft vrai qu'Avicenne & Rhafis ont 
prétendu qu'il étoit fort falutaire de 

s’enyvrer quelquefois ; mais outre que 
quand il feroit vrai que l’yvrognerie fût 
un remède, on devroit cependant s’en 
priver, l’efprit paflant toujours avant le 
corps, & la perte de la raifon étant bien 
plus confidérable que celle de la fanté. 
Les raifons que ces Médecins apportent, 
font plûtôt dignes de pitié que de croian- 
ce, & ne méritent pas d’être réfutées. 

LE vin, fage & favant Abukibak , a 
deshonoré la mémoire & flétri la gloire 
de beaucoup de grands hommes. Alexan- 
dre, le vainqueur de l’Afe, fut vertueux 
tandis qu’il s’abftint de boire du vin 
avec excès ; dès qu’il devint yvrogne, il 
perdit entiérement fa vertu , & fe porta 
aux excès les plus criminels. Il tua fes 
plus fidèles ferviteurs, qui r’avoient com- 
mis d'autre faute que celle de lui repré- 
fenter la vérité, & de le blâmer de vou- 
loir outrager la réputation de fon pere, 

Marc ANTOINE , à la valeur de qui 
Jules Céfar fut redevable d’une grande 
partie de fes victoires, ternit fes plus 
brillantes actions par l’inclination outrée 

done Le. À qu’il 
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qu’il eut pour lé vin. Il ne rougit pas 
e paroître yvre aux yeux de tout le 
euple, & Ciceron lui reproche avec 
LeabC Op de véhemence l’inclinarion qu’il 
“avoit à Pyvrognerie *, qui dans la fuite ne 
lui fut guères moins D que la 
pafñon qu’il eut pour Cléopatre. 
TriBere eut plufieurs défauts confidéra- 
bles, mais celui d’aimer le vin fut un des 
plus condamnables, & qui ne contribua 
pas peu à le jetter dans les débauches 
où il fe plongea dans Pifle de Caprée, & 
dont Tacite fait une defcription fi flétrii- 
fante pour cet Empereur, qu’il accufe 
d’avoir débauché les jeunes gens des plus 
illuftres familles de Rome pour les faire 
fervir à fes infames plaitirs f. 
| Dr- 
* Domus erat aleatoribus referta, plena ebrio- 
rum. Totos dies potabatur, atque id locis pluribus. 
:Cicer. in Marc. Anton. Philipp. 11. Num A AV/IT. 
Hec ut colligeres , homo amentiffime , tot dies in 
aliena villa declamafti. Quam quidem (ut tui fa- 
«miliariffimi diftitant,) vini exbalandi, non ingenii 
asuendi gratis ; declamitas. Idem. ibid, Num. 
XVIT. Ÿ 
f Nec formam tantum € decora cerpora; fed 
in bis modefiam pueritiom, in aliis imagines majo- 
rum, fncitamentum cupidinis babebat..... Prapafi- 
tique Jervi qui quererent pertraberent dona în 
promptos , suinas aduerfus abnuentes, €Ÿ fi retine- 
rent propinquus aut parens, Vi raptus, /uaque 
‘fibi libita velut in capios exercebant, Tacit. Anna. 
Lib, VIE. Cap: 1. | | 
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DENYySs, tyran de Siracufe, devint 
aveugle à force de boire ; Fa nade 3 
x Ê OL 


.. Suétone entre dans un détail plus grand 
des débauches de Tibere, il les attribue en 
partie à la paffñion qu’il eut pour le vin. dès 
{a jeureffe. Cet hiftorien fait mention de plus 
fieurs noms que ce vice lui avoit fait donner 
lorfqu’il n’étoit encore que dans les petites 
charges militaires. Ceux qui entendent le La- 
tin, feront bien aifes de trouver ici le paflage 
de Suétone dans fon entier ; ils y verront 
jufqu’où un Prince qui s’adonne à l’yvrogme- 
rie, peut porter la débauche. Céterum Jecres 
ti licentiam naëtus , £ quafr civitatis oculis remo- 
tus, cunêta fimul vitia male diu difJimulata, tan: 
dem profudit , de quibus figillatim ab exordio refe. 
ram. In caftris tiro etiam tum , propter nimiam 
vini aviditatem, pro Tiberio, Biberius: pro Clau- 
dio, Caldius : pro Nerone, Mero vocabatur. Poflea 
Princeps, in ip/a publicorum smnorum correptione eum 
Pomponio Flacco , €$ L. Pifone noftlem, canti- 
nuumque biduum .epulando potandéque confumpfit : 
. quorum. alteri Syriam provinciam, alteri Prafeitu- 
ram urbis confellim detulit, codicillis quoque ju- 
cundiffimos , € omnium borarum amices profeffus. 
Sextio Claudio, libidinofo ac prodigo Jeni, olim ab 
Augufto ignominia notato, €? a fe ante paucos dies 
apud Senatum increpito, cenam ea lege condixit : ne 
quid ex confuetudine immutaret aut demeret, utque 
nullis puellis minifirantibus cenaretur. Ignotiffimum 
quefture cantidatum Nobiliflimis antepofuit, eb epo- 
cam in convivio , propinante fe , vini ampboram. Af- 
Jellio Sabine lis ducenta donavit , pre dialogo', in quo 
ie X 2 boles 
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Roi de Sparte, voulant avaler autant de 

vin que les Scythes , perdit non feule- 
ment 


boleti, € ficedulæ , € eftreæ, &3 turdi certamen 
induxerat. : Novum denique officium inftituit à vo- 
luptatibus ; præpafito equite R. €ÿ Cenforio Prifco. 

Sece[Ju vero Capreenfi, etiam Jellariam excogitavit 
Jedem arcanarum libidinum : in quam undique con- 
_ quifiti puellarum €ÿ exoletorum greges , monfirofique 
concubitus repertores ,quos fpintrias appellabat , tri- 
plici ferie connexi invicem incellarent Je coram ipfo, 
ut ad/petu deficientes libidines excitaret. Cubicula 
plurifariam difpofita tabellis , ac figillis lafciviffima- 
rum piturarum € figurarum adornavit, librifque 
Elepbantidis infiruxit , ne cui in opera edenda exem- 
tlar imparate fcenæ deeljet. In filuis quoque ab 
nemoribus palim venereos locos commentus eft, pro- 
Jtantefque per antra € cavas rupes, ex utriufque 
Jexus pube, Panifcorum, € Nympbarum babitu, 
palamque jam €ÿ vulgato nomine infulæ abutentes , 
Caprineum dittitabant. 

Majore adbuc €ÿ turpiore infamia flagravit : vix 
ut referri audirive, nedum credi fas fit. Quafi 
pueros primæ teneritudinis , quos pifcicules vocabat, 
inflitueret ut natante fibi inter femina verfarentur, 
ac luderent : lingua morfuque [enfim appetentes , at- 
que etiam quafi infantes firmiores, necdum tamen 
laëte depuljos , inguini feu papille admoveret, pro- 
nior Jane ad id genus libidinis €ÿ natura ES œtate. 
Quare Parrbafi quoque tabulam, in qua Meleagro 
Atalanta ore morigeratur , legatam fibi fub condi- 
sione, üt fi argumento offenderetur, decies pro ea 
Lis acciperet : non modo pretulit, [ed £ÿ in cubi- 
culo dedicavit. Fervur etiam in Jacrificando quondam 
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ment la raifon, mais encore la vie. Le 
Poëte Anacréon , grand büveur ; fut é- 
tranglé par un grain de raifin fec, qui 
- lui entra dans le gofer en büvant fur la 
fin d’un repas, où il s’étoit peu ménagé. 
Athenée nous apprend que Sophocle re- 
prochoit à Efchile qui s’enyvroit fou- 

| SVENts 


captus facie miniftri, acerram præferentis ; nequiJe 
abjhinere, quin pæœne vix dum re divina peratba, 
ibidem Jlatim feduêlum confhupraret , fimulque fra- 
trem ejus tibicinem. atque utrique 1n0%, quod mu 
tuo flagitium exprobrabant, crura fregif]e. 

Feminarum quoque, €9 quidem illufirium capiti- 
bus quantopere olitus fit illudere , evidentiffime ap- 
paruit Mallonie cujufdam exitu : quam  perdudtam ; 
nec quidquam amplius pati conftantiffime recu/an- 
tem, delatoribus objecit: ac ne ream quidem inter- 
Pellare defiit , ecquid poeniteret, donec ea, relilto 
judicio, domum Je arripuit , ferroque tranfegit, vb- 
Jcœnitate oris birfuto atque olido Jeni clare exprobra- 
ta. Unde nota in Atellunico exodio proximis ludis 
affenfu maximo excepta , percrebuit: Hircum ve- 
tulum Capreis naturam ligurrire. 

Pecuniæ parcus ac tenax, comites peregrinatio- 
num , expeditionumque numquam fJalaric cibariis 
tantum fuflentavit : una modo liberalitate. ex indul- 
gentia vitrici profecutus, cum tribus claffibus fac- 
tis pro dignitate cujufque, primæ fexcenta feflertia, 
Jecundæ quadraginta difiribuit , ducenta tertie, 
quam non amicorum, Jed gratorum appellabar. Sue- 
ton. Tranquil. XIT, Cæfares, in Wita Tiberii, 
Cap. XLII. € Jegq. De 
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vent , que Îles bonnes chofes. qui fe trouvoient 
dans Jes Ouvrages , étoient dües au hazard, 
€ non pas à fes connoiffances € à [es talens. 
JE pourrois joindre plufieurs exemples 
modernes à Ces premiers ,-que m’a four- 
ais l'antiquité. Les Souverains & les Sa- 
vans de ces derniers fiécles ne font pas 
en général plus fobres que les anciens. 
L'amour, que le Duc de Mayenne eut 
pour la table , lui couta fouvent bien 
cher. Les vertus du Duc Régent ont été 
diminuées par la même pañlion, & celles 
d’un grand nombre de Seigneurs & de 
Princes qui vivent aujourd’hui, en parot- 
tront moins brillantes à la poftérité. 
QUANT aux gens de Lettres , ils ne 
tombent que trop dans un vice fi con- 
damnable. ‘Tu fais fans doute , fage & 
favant Abukibak , que Molière * en em- 
pêcha plufieurs , au nombre defquels é- 
toit l’agréable Chapelle, d’aller fe noïer 
au fortir d’un foupé où ils avoient bü ex-. 
ceffivement. Le Jéfuite Mainbourg a ren- 
du fes Ouvrages auffi méprifables par fon. 
penchant à l’yvrognerie, que par fon in- 
clination à mentir. Lorfque cet Auteur 
écrivoit , 1l étoit gris la plüpart du tems; 
il ne faifoit jamais la defcription d’une 
bataille, qu’il n’eût bû auparavant ‘Es 
OU- 


©# Voiez Ja Vie de Molière, qu’on a mife à la 
téte de fes Ouvrages, | | 
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botteilles de vin. Il difoit en plaifantant, 
qu’il prenoit cette précaution, pour que 
la crainte des combats ne lui caufât au- 
cune foibleffe. Il ne faut donc pas s’é- 
tonner 1i la narration de ce Jéfuite eft dans 
le goût de celle des Romans ; rien n’eft 
plus propre que le vin à métamorphofer 
les hiftoriens en Scuderis & en Calprene- 
des. S'il y a quelque Ouvrage, à la per 
fection duquel l’enthoufiafme foit direéte- 
ement oppofé, c’eft fans doute l'Hif- 
toire. 
 Querque honteux qu’il foit aux hom- 
mes de senyvrer , il leit cependant 
beaucoup moins qu'aux femmes. Malgré 
cela, on en voit tous les jours, qui font 
méme d’un rang diftingué , & qui boi- 
vent aufi copieufement que les plus 
grands yvrognes. Les anciens Romains 
ne permettoient point aux femmes l’'ufa- 
ge du vin. Pline * nous apprend que pen- 
dant le regne de Romulus un mari tua. 
fa femme, parce qu’elle avoit bû du vin, 
fans qu’on le punit de ce meurtre f. Si 
au- 


* Plin. Hiftor. Lib. XIV. Cap. AZ. pag. 
1169. 
+” Elien nous affüre que les Locriens , les 
Marfeiilois & les Miléfiens avoient interdit, 
ainfi que les Romains , l’ufage du vin aux fem- 
mes; cette loi, fondée fur la pudeur & la bien- 
féance , avoit été pratiquée chez plufieurs peu- 
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aujourd’hui tous les François qui ont des 
femmes qui en boivent, non feuilement 
un peu, mais même jufquà perdre la rai- 
fon , ou du moins la modeftie qni con- 
vienc au fexe, les expédioient pour l’au- 
tre Monde, les trois quarts des Parifiens 
feroient bientôt veufs ; on trouveroit 
beaucoup de gens à remarier parmi les 
courtifans , ainfi que parmi le bas peu- 


ple. 

L’u- 
NôuG nai Sr@ Mamaumrixds, yuvaluts jui OMR ia à 
nv UdhoroTeiy TüGav yuveixay Haixiay. Aéyer dé Oicopas De 
aa gpl Minugiois À VOMOY TÉTON OUEN, Hal TEST au- 
To tas Jédas, and Tus Minusioy yuvainage ‘Ti sx ày 
&imopuy na) À Pœpiurey Vo, tai Tos x 0 sx OpANTE di 
Aaioc dhoyiav, € Tt NiAonpor, à MasvaAoT@Y, HA TÈ 
Minnsiev diè pains 2Jipulu, Ti 5 À éuaurs TarpdO- dxi- 
yuc 440% 3 8x 8v Lab Popacis Dv & mis paxsa vouO- ide 
épœopér®, STe eau Épe Yuvh ÉmTisV &Y aivoy, STsoixéTis ; Sdè 
pay À 5e VeVoVÈ TE, oi ap nGns Wéxpr Tévreul Tpiluoÿla éTave 


Lex etiam bec Maffilienfium fuit, ut mulieribus 
non liceret vinum guftare , [ed omnium ætatum f«- 
minæ aquam biberent. Affirmat Theopbrafius , etiam 
apud Milefios banc legem valere , € Sadas Milefio- 
rum uxores ei parere. Quid vero objet quominus 
Romancrum quoque legem:referam? Et quomodo non 
jure redarguar inertiæ, fi quum Locrenfium € 
Maffiienfium € Milefiorum mentionem fecerim , meæ 
patriæ Jlatuta filentio preteream? Apud Romanos 
‘ igitur maxime Jervabatur bæc lex, ut meque libe- 
+a, neque ferva biberet vinum, neque vero claro 
genere natorum bominum quifquam a pube ufque , 
ad trigefimum quintum annum. Æliani Var. Hi. 
tor. Lib. II, Cap. XXXVTIT. 
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L'USAGE du vin eft devenu fi coin- 
mun parmi les femmes , qu’elles fe font 
une gloire & un mérite de favoir bien 
boire. Il n’eit rien de fi commun que 
d'entendre dire à .une jeune perfonne : 
Nous avons refié à table cette nuit jufqwà 
trois beures du matin ; Dieu fait comme on a 
bü €ÿ chanté! Le Chevalier nous a appris une 
Chanfon nouvelle, qui fait boire fept rafades: 
beureufement nous avions d’excellent vin de 
Champagne ; fans cela, il auroit été impoijfible 
de pouvoir repeter plufieurs fois la Chanfon 
avec du vin de Bourgogne. Qu’eft devenu 
le tems de Romulus , fage & favant A- 
bukibak? & pourquoi, puifque nous a- 
vons confervé tant de Loix Romaines, 
avons-nous abrogé les plus utiles & les 
plus néceffaires ? Je ne voudrois pas ce- 
pendant qu'on tuât une femme parce 
qu’elle boit du vin ; mais je fouhaiterois 
qu’on agit envers celles qui en mefufent, 
comme fit Domitien à l’égard d’une Ro- 
maine, qu’il priva de fon doüaire, par- 
ce qw’elle avoit plus bû de vin que les 
Médecins ne lui en avoient ordonné pour 
le rétabliffement de fa fanté. 

Sr j'étois Législateur, excepté dans les 
maladies *, je défendrois abfolument l’u- 

| fage 


# Cette loi feroit d’autant plus fage, que 
chez les premiers hommes qui bürent du vin, 
cette liqueur fut plütôt regardée comme un re- 
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fage du vin aux femmes, & ordonnerois 
des peines très févères contre les hom- 
mes qui en boiroient trop. Je ne puis 
affez approuver la fage Loi, par laquelle 
Mahomet a interdit le vin à fes fecta-. 
teurs : cet Arabe connoiïffoit combien de 
malheurs caufe cette liqueur, qu’on peut. 
appeller perfide avec raifon, puifqu’elle 
ne fiatté le goût que pour féduire ceux 
qui fe laiffent tromper à fes charmes. ils 
reconnoifflent trop tard qu’ils auroient 
dû s’en défier ; mais lorfque le mal eft 
arrivé, il n’eft plus tems de vouloir s’y 
oppoñer : il faut le prévenir, fi l’on veut 
agir fenfément. C’eft pourquoi Caton 
difoit que l’yvrognerie étoit une folie 
volontaire. 
Les hommes ne font-ils pas déjà af- 
fez fujets à des maux néceflairement at- 
tachés à leur effence*, fans aller en cher- 
cher 


mède que comme une boiffon journalière. Voi- 
ci ce que dit Cardan à ce fujet, en commentant. 
l’Aphorifme XLIII. du VII. Livre d'Hipocrat. 
Unde animadvertendum olim vinum potius pro me- 
dicamento quam pro potu in uju fuille, € propter 
ca quæ ad Hippoc. de vino Jcribuutur, tanquam 
de smedicamento accipienda; nec nobis qui illud in 
ufu babemus tantum prodef]e. In Hipocrat. A- 
phorifm. H,. Cardani. Commenter. Lib. VII. pag. 
S11. Col. I. lig. 16, ; 

* Interim fi bec colligere vis virum bonum non 
debere ebrium fieri, eur Jyllogifmis agis? Dic quam 
cf LuT= 
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her plutieurs däns l’ufage du Vin; ou 
du moins, fans rifquer de les effuïer ? 
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turpe fit plus fibi ingérere quam capiat, & Jiomn- 
chi Jui non moffe menfuram : quam mulia ebrii fa 
ciant, quibus Jobrit erubefcans: nibil aliud ef]e 
ebrietatem, quam voluntariam infaniam. Extende 
in plures dies illum ebrii babitum ,nunquid de furoe 
re dubitabis? nunc quaque non ef minor, fed bre-. 
vior. Refer Alexandri Macedonis: exemplum, qui 

Clitum cariflimum fibi ac fideliffimum inter epulas 

transfodit : €ÿ intellello facinore, mori weluit,. 
certe meruit. Omne vitium ebrietas, €S incendit, 

€ÿ detepit: obflantem malis conatibus verecundiam 
removet. Plures enim pudore peccandi, quam bona 

voluntate, probibitis abllinent. Ubi pofjedit ani. 
num nimia vis vini, quidquid mali latebat, emer= 
git. Non fecit ebrietas vitia, Jed protrabit: tunc. 
libidinofus ne cubiculum quidem expeltat ; Jed cupi 
ditatibus fuis quantum petierint, fine dilatione per 
mittit : tunc impudicus morbum cenfitetur ac publi-. 
cat: tunc petulans non linguam, non manum 'con- 

tinet. Crefcit infolenti juperbia, crudelitas fev, 
malignitas livido: omne vitium laxatur € prodir.: 
Adjice illam ignerationem Jui, dubia € parum ex« 
planata verba ; incertes oculos, gradum errantem, 
vertiginem capitis , teËa ipfa mobilia, velut aliquo 

turbine circumagente totau domum: ffomachi tor-: 
menta, cum effervecit merum ac vifcera ipfa uif-- 
tendit. Senec. Epift. EXXXTIT. 

Ces inftruétions font très belles, & trop utiles 
pour que je ne les traduife pas en faveur de 
ceux qui n’entendent point le Latin. Je ne fau- 
rois mix terminer cette Lettre, dont je fou- 
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Adam fut créé pour boire de l’eau, puif- 
qu'il ne connut jamais l’ufage du vin; 


(F4 


haîte que tous les yvrognes puiflent profiter. 
Voici donc la Traduétion du pañläge de Séneque. 
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À quoi fert d’empiloier des fyllogifmes pour 
prouver qu’un homme vertueux ne doit point 
s’enyvrer ? Il faut fimplement montrer com- 
bien il eft honteux de remplir fon ventre 
à l'excès, & de furcharger fon eflomac, & 
combien de fottifes commettent les gens yvres, 
dont les perfonnes fobres rougiroient. L’y- 
vrefle eft une véritable fureur. Si un hom.- 
me reftoit yvre pendant plufieurs jours, ne 
croiroit-on pas qu’il eft devenu infenfé? La 
feule différence qu’il y a donc entre l’yvrefle 
& la fureur, c’eft que l’une dure plus que 
l’autre. L'exemple d'Alexandre n’eft- il point 
une preuve évidente que le vin rend vérita- 
blement furieux? Ce Prince, aiant tué dans 
un repas Clitus fon ami, voulut fe tuer en- 
fuite lui- même lorfqu’il vint à reconnoître 
fa faute ; & il fe feroit rendu juftice. L’yvro- 
gnerie augmente tous les vices, & leur don- 
ne une nouvelle force; elle efface la honte, 
elle chaffe la pudeur, qui font les plus fer- 
mes foutiens qu’aient les hommes contre les 


attaques du vice, le nombre des perfonnes 


qui s’abftiennent du crime par la honte qui le 
fuit, étant bien plus grand que celui de ceux 
qui le fuient uniquement par l’amour de la 
vertu, Dès qu'on eft yvre , tous les défauts 
qu’on avoit cachés auparavant ,fe découvrent. 
On peut dire que fi l’yvreffe ne fait pas les 

[EL 
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il vécut cependant très long-tems. Pour= 
quoi voulons-nous donc que cette boif- 
fon , dangereufe par labus qu'on en 
peut faire , foit fort utile aux hommes? 

JE te falue, fage Abukibak. Porte-toi 
bien. 


SE 
LETTRE CENT TRENTE-HUITIEME, 


Le Silpbe Oromafs, au fage Cabalifie À- 
bukibak. 


*ApperÇuS hier, favant Abukibak, un 
Auteur qui lifoit, en fe promenant, 
un 


vices, elle les découvre & les met en aétion. 
» Le débauché ne fe donne pas le loifir de ca- 
» Cher fes impudicités dans fon appartement, il 
» fuit fes mouvemens & fe livre fans crainte à 
>» fa brutale pañlion. L’infolent ne retient plus 
ni fa langue, ni,fes mains; l’orgueilleux ac- 
croît fa fierté; le cruel redouble fa férocité, 
& l’envieux devient plus mordant & plus fa. 
» tyrique. Enfin tous les défauts font portés 
à l'extrême dans l’yvreffe , & le corps eit . 
» aufli dérangé que l’efprit. Un homme yvre 
très fouvent ne fe connoît plus lui-même; à 
peine peut-il parler, il chancelle, & ne fe 
» foutient qu’à peine, Il lui femble que les 
planches font en mouvement, & lorfque le 
» Vin fermente, fon eftomac & fon ventre en 
» font très incommodés, ,, 
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un papier avec beaucoup de feu ‘Je 
“m’approchai de lui, & j'entendis qu’il 
difoit en mettant ce papier dans fa po- 
‘che, Non, rien ne me fera xhanger de dej- 
fein; € quelque prière qw'on me falfe, je ni= 
rai pas perdre mon tems à réfuter les vifions, 
les groffiérerés © les bétifes d'un Vendeur d’or- 
viétan. Te regretterois éternellement les mo- 
mens que j’emploierois auffi mal. Ÿe fuis af- 
füré que mon ami entrera dans mes raifons 
lorfqwil aura vû ma Lettre. Ces paroles 
me donnerent envie de lire le papier 
que l’Auteur venoit de renfermer,; je le 

lui enlevai fans qu’il s’en apperçüt, & re- 
volant dans les airs, je lexaminai avec 
“affez d'attention. Comme je crois qui 
pourra t’amufer, je te l'envoie, :::. :, 
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LETTRE DU TRADUCTEUR DE 
HOCRLETIRES TUILV ES CA NRA ET" 


»» QUELQUE difpofé que je fois à vous 
,, obéir ,fouffrez, Monfieur, que je vous 
.» refufe encore la grace que vous me de- 
ss mandez depuis quelque tems. Je ne 
> faurois me réfoudre à faire ce que j'ai 
Condamné fi fouvent dans les autres. 
: J'ai defapprouvé mille fois les Auteurs, 
>» Qui, S’éÉtant acquis une ceftaine répu- 
»» tation dans la république des Lettres, 
» S'abaiffent & s’aviliffent jufqu’à vouloir 
: répondre aux injures & aux inveétives 
» des grimauds & des barbouïilleurs de 
»» papier qui les attaquent, uniquement 
:» dans le deffein d’être connus par la re- 
ss poñ- 
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*,, ponfé de leurs adverfaires. Vous favez 
,, que je vous ai fait convenir fonvent 
,; que {a fatyre ne fert qu'à rendre un fat 
» illufire; C’eft là une des plus vraies & 
‘’, de plus fages maximes de Defpreaux. 
,» Maïs j'ai encore, Monfieur, une rai- 
, fon bien plus effentielle pour me difpen- 
,, fer de repondre aux inveétives & aux 
,, Calomnies qu’un homme perdu d’hon- 
,, neur & de réputation, né dans le rang 
» le plus abject & le plus vil, à vomies 
,, contre moi; c’eft que la perfonne qui im’a 
,, m'attaqué, ne mérite pas qu'on fañe 
,, plus d’attention à fes injures, qu’à celles 
s d'un homme qu’on conduiroit fur un 
",, tombereau à la place de la Greve. Oùi 
*,, Monfeur, pour vous montrer combien 
« je fuis difpenfé de réfuter les impoftu- 
>, Tes de mon prétendu Critique, je vais 
“,, vous montrer, &: vous montrer dé- 
) monftrativement &: d’une manière auf 
,,) évidente qu’un Géometre pourroit dé- 
»» Montrer que /es trois angles dun triangle 
5» font égaux à deux droits, qu'il n’y a en- 
»» tre lui & Cartouche qu'une bien legè- 
",, re différence. Or, Monfieur, je penfe 
‘;» qu'après vous avoir prouvé cette parité 
,, & cette vraifemblance, vous avoüerez 
», bien qu’il feroit honteux que je vouluffe 
»» regarder un pareil Ecrivain, Comme un 
-,, homme de qui je dois détruire les. im 
“,» poftures. | 
,» Vous conviendrez fans doute de Ia 
»» vérité de ces trois axiomes. | 
,» LE N” 


A UE TAN TRS BASS 


»» IL ENTRE un homme qui a été cori- 
» damné à la roûüe, & un homme qui a 
>> mérité d’être pendu ou d’être foüetté, 
‘»ilny a aucune différence pour l’hon- 
», neur ; ils l’ont également perdu tous les 
: deux. Ce n’eft pas le genre du fuppli- 
»» ce qui deshonore , c’eit l’échafaut & la 
‘suinain de Pexécuteur, 

»» LI. Quanp une perfonne a fait un cri- 
»» me qui mérite une punition infamante, 
»» qu’il en foit exempt par le mépris, ou par 
»; lindolence de ceux qui devroient le 
3; pourfuivre;il n’eft pas moins deshonoré. 

» LI, UNE faute que les Loix puniffent du 
;; dernier fupplice & que tousles honnètes 
»» gens regardent avec horreur ,deshono- 
» re celui qui la commet & le rend in- 
» digne de la Sociéte civile. 

»» APRÈS avoir poié ces trois premiers 
»» principes, je foutiens que mon calom- 
,»» hiateur doit être regardé avec autant 
» de mépris que Cartouche, & voici 
»» comment je le prouve. | 

,,; Parles Loix de l'Empereur Juftinien, 
»»> un impoñteur qui fletrifloit la réputa- 
» tion d’un galant homme , étoit con- 
> damné à la mort; par les Ordonnan- 
» ces du Pape Adrien il devoit être 
» foüetté ; par les Arrêts de réglemens 

,» rendus dans plufeurs Parlemens du 
»» Roïaume, il eft condamné au galères. 
_»s Tous ces fupplices deshonorent au- 
»» tant que celui qu'a effuié Cartouche. 
» (Cela eft prouvé par le premier axio- 

»» Me.) 
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5 me.) Or, mon calomniateur qui a mé- 
» rité ces trois fupplices, eft donc auñi 
»,s deshonoré que Cartouche, La preuve 
5 qu'ii les a mérités eft fi forte, que vous 
s» ferez indigné de l’effronterie & de aus 
,, dace de cet impofñteur, je la tire dela 
»» calomnie qu’il a avancée contre un des 
»» premiers hommes de l’Europe, plus ref 
> pecttable encore par fon génie, que par 
5» le rang augufte où fon mérite la pia= 
»s Cé. Ce malheureux a ofé accufer le Car- 
» dinai Alberoni qu’il nomme, d’avoir 
»» empoifonné le Duc de Vendôme parles 
> confeils & les foilicitations de la Prin- 
» cefle des Urfins. Le monde entier eft 
»» convaincu de la faufleté de ce fait; ce= 
»» pendant voici les aflertions magiitrales 
»» du fcélerat qui flétrit deux perfonnes 
» des plus refpectables, dont une vit en- 
_» core, & force même fes ennemis à l’ad- 
» mirer & à lui rendre juftice. 2” Abbé Abe= 
»» roni * n’avoit que ce que la libéralité de [on 
ss Maître lui fourniffoit. Madame des Urfins, 
ss pour parvenir à en faire Ja créature, lus 
»» procura d'abord un benefice Jans affeélation, 
‘> € comme pour faire plaifir à Mr. de Ven- 
5» dome. Ce premier trait de générofité fit ou« 
> vrir les yeux au rufé Parmefan, qui, com= 
5» prenant à merveille ce que cela vouloit dire, 
5» Whéfita pas un moment à donner du côté où 
»s la fortune lui paroiffoit rire le plus, de fa 
»» nouvelle bienfaitrice, Te ne Jais Ji c’eft ha- 
| “ ,9 zard s 

* Voyez les Anedoites Hift. Littér, €S Galans, 
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> Zurd, ow complot ; mais dans le tems qu’on 
+» s’y attendoit le moins, on vit expirer pref- 
,» que Jubitement ce digne béros [ Mr. le Duc 
» de Vendome |, venant de manger quelques 
 efcargots, On prétend que P Abbé excelloit dans 
» cette efpèce de ragaüt. | 
fe n’infifterai point fur l’énormité, la 
» honte & linfamie de cette calomnie; 
l'Europe entière en connoîit la fauffeté, 
, 11 me fufira de vous faire remarquer, 
,; Monfieur , qu’elle rend digne fon auteur 
»» de la mort par les loix de Juftinien, du 
» foüet par celles d’Adrien, & de la ga- 
>; lère par celles du Roïaume. Quoique 
5» le prétendu Critique n’ait effuié aucun 
»» de ces fupplices, dès qu’il lesa mérités, 
,, il n’en eft pas moins deshonoré ; la preu- 
»» Ve de cette vérité réfulte nécelfaire= 
»» ment du 2. axiome. 
»» Vous vous tromperiez fi vous pen- 
‘ # fez, Monfeur, que l’infame calomnia- 
»» teur, aux invectives duquel je refufe de 
»» répondre ,eft dans le cas de certains E- 
>» Crivains, qui, quoique coupables d’avoir 
3; noirci & déchiré la réputation de quel- 
»» qu'un,ont cèpendant trouvé grace au- 
»» près du Public par les ménagemens 
»» qu'ils ont gardés. Buffy Rabutin, dans 
»» V'Hifioire Amougeule des Gaules, n’eut point 
»» la hardiefle de défigner par leurs noms 
+, les perfonnes dontil parloit ;la Bruïere 
»» même, quoiqu’infiniment plus modefte 
»» qe ce Seigneur, évita de nommer les 
», gens dont il fit des portraits fatyriques. 
2) L'Au- 
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5 L’Auteur de Pomponius , quelque liberté 
, qu'il fe foit donnée, a eu la même at- 
+» tention:il n’y a peut-être jamais eu que 
# le fcélerat dont il eft queltion , qui, en 
» écrivant contre un homme, également 

 refpeétable par fon rang & par fon mé- 
a, rite, ait Ôfé le déiigner par fon nomen 
3, l'accufant d’avoir commis le plus énor- 
me des crimes, Mais l'audace & la 
» fcélerateffe du calomniateur ne s’eft pas 
» arrêtée à cette feule impofñture , le Livre 

5» d’où je l'ai extraite, eft rempli de ca- 
) lomnies contre un grand nombre de 
# perfonnes très refpeétables, Des Dames 
» d’une naïffance diftinguée y font .nom- 
 mées & traitées d’une manière infame: 
, & ce qu’il y a de plus affreux & de plus 

>» indigne, c’eft que j'ai des preuves en 
main, & qu’on m'offre de m’en envoier 
» de Touloufe, par lefquelles il réfulte 
, que ce mauffade Ecrivain, aiant été gar- 

» con-barbier quelque tems dans cette 

» Ville , fut enfuite valet de chambre chez 

, le marid'une ces Dames qu’il a Ôfé mal- 

…» traiter , & qu’il fut chaffé de la maïfon, 
» parce qu'ilfréquentoit un vendeur d'or- 

,, viétan avec lequelil s’affocia dans Îa 

,, fuite. Il le fuivit long-tems en qualité 

, de Yean Farine, jufques à ce qu'aiant 

,, trouvé le moïen de iui voler Guelques 

5» fecrets ,il fe fit chef lui-même d'une 

,, troupe de baladins. Enfin, après avoir 

; roulé les provinces, il s’éleva au grade 

,» de Médecin, aiant acheté pour une mo- 
Y 2 » dique 
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dans une Univerfité, où pour de l'argent 


on eût accordé lamême grace au mou- 
cheur de chandelle de fon théatre. Ne 
trouvant perfonne qui eût affez de com- 
plaisance pour vouloir fe laiffer tuer, il 
s’eft fait Auteur, ou plûtôt il eft devenu 
un injigne impofñteur, qui pour fe faire 


-connoître, débite les faufletés & les ca- 


Jomnies les plus évidentes, avec autant 
deffronterie qu’il diftribuoit autrefois 
fes paquets de poudre & fes boëtes 
d'orviéfan. 

»» JUGEZ à préfent, Monfieur, fi le pré- 
tendu Critique eit dans le cas de pou- 
voir trouver aucune excufe pour pallier 
fon crime. Il faut que vous conveniez 
qu’il eft coupable d’une faute que les 
loix punifient du dernier fupplice, & 
que tous les gens d'honneur regardent 
avec un mépris infini, Il s’enfuit donc 
néceffairement par le 2, axiome, quele 
prétendu Critique doit être regardé 
comme un homme mort civilement dans 
la Société, & qu’on n’eft pas obligé da- 
vantage à répondre à fes injures, qu’à 
celles d’un pendu qu’on conduiroit fur 
l’échafaut , ou qu’à celles d’un homme, 
qui, attaché à un potean, exalteroit par 
des invettives la douleur que lui caufe- 
roient les coups de foüet qu’il recevroit. 
»» JE reprens mes preuves, Monfieur , & 


55 je les réduis attuellement dans un feul 
22 point de vie, Ua homme, qu’on €CON- 


5» Vient 
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» Vient être un calemniateur, eft digne 
» d'être fécri par les arrêts de la fuftice: 
» le perfonrage, aux injures duquel vous 
>» voulez que jéréponde, eft un calomnia- 
ss teur profeflion ; ii eft donc digne d’é- 
» tre fletri par les arrêts de la Fuftice. Je 
3» pañe à une autre démoñftratfon, 

»» LE crime fait la honte autant que la 
» punition. Le prétendu Critique eft cou- 
, pable d’un crime qui mérite la mort, le 
» toùüet ou la galère ; il eft donc aufli des- 
» honoré que s’il avoit été pendu, foüet- 
5» té ,ou attaché fur le ban d’une'galère, 
» Voici la dernière démonftration. 

», UX homme , qui eftreconnu pour être 
ss deshonoré & pour mériter d’être traité 
» comme le dernier des miférables,ne doit 
»» point être regardé comme membre de 
» la Société civile, encore Moins come 
Une perfonne aux injures de laquelle on 
+, doive faire attention. Le prétendu Cri- 
tique eft un homme deshonoré & digne 
d'être flétri par un fupplice infamant; 

-» je ne dois donc faire aucune attention 
> à fes injures , je dois même les méprifer. 

» Vous êtes trop jufte, Montieur , pour 
» exiger à préfent que je medétourne de 
:» mes occupations, & que je reponde aux 
»» Calomnies qu’un homme ,aufli deshono- 
»» réqueCartouche,peutavoir vomies con- 
tre moi. Je crois ne pouvoir mieux fai- 
, re que d'imiter la conduite de tant de 
» Seigneurs & de Dames refpectables qu’il 
»» à Ôfé attaquer & traiter de la manière 

| L' >» La 


ous OL 


at Le. ve nés 
»» la plus injurieufe dañs une platte rapfo- 
ss die que Je Public a méprifée & vûe avec 
»» ind'gnation. L/Ouvrage dans lequel il 
ss ina injurié, eit aufli mal reçu & auf 
ss Mauflade que ce premier. f’imiterai donc 
ss Ces perionnes refpectables ; dois-je trou- 
»» Ver étrange qu’un faquin parie de moi, 
;; comme il parle des Cardinaux, des Prin- 
Ces & des Princeñles? Le téms me ven- 
+. gera aliez, & la mifère fera fans doute 
»» ce que les tribunaux de Juftice n’ont 
»» pas fait. Je fuis, Monfieur, avec un ref- 
5» peétueux attachement, votre très hum- 
, ble & très obéiffantc ferviteur, 


ss LE TRADUCTEUR 
> »» des Lettres fuiues. 


_ Je ne fais, fage & favant Abukibak, ce 
que tu penieras de la modération de cet 
Écrivain, qui s’obitine à ne pas vouloir s’a- 
vilir jufques à répondre à un de ces fades 
êz imbécilles grimauds, dont par malheur 
pour les Sciences, la République des Let- 
tres ne fourmiile que trop. Quantämoi, . 
je t’'avoüerai que je le loüe de penfer d’u- 
ne façon auf age & auffi philofophique ; 
il feroit à fouhaiter que trous les Auteurs 
qui fe font acquis quelque réputation par 
curs Ouvrages, agiffent de même, & que 
contens de mériter l’eftime des honnêtes 
gens ,ils ne fiffent aucun cas des invecti- 
vcs & des calomnies que la milère, la ja- 
loufie & la malice forcent quelques bar- : 

- -bouil- 
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… bouilleurs de papier à répandre dans le Pu- 
 blic. Le filence dans ces occafions eft 1a 
_ défenfe la plus noble, la plus viétorieufe 
. & la plus utile que puifle emploier un ga- 


 lant homme. S'il fe livre au dépit , &aw’il 


réponde auxindignes adverlaires qui l’at- 


* taquent, il comble leurs defirs, & remplit 


leur attente; il les fait connoître, ils les 
produit fur le grand théatre du monde. 
C’eft - là ce qu’ils demandent, c’eft-1à la 
principale raïon qui les a déterminés à é- 
crire. S’ils avoient cru qu’on les laifferoit 
éternellement dans la fange où ils barbo- 
tent, ils n’euflent point pouflé des cris, 


* dont ils auroient connu limpuiffance & 


Vinutilité. 

CEuUx qui attaquerent Racine, quitrai- 
terent ce grandhomme avec des airs hau- 
tains & infolens , fentoient bien toute la 
fupériorité qu’il avoit fur eux ; mais ils ef- 


‘ peroient que-cette fupériorité leur feroit 


utile, ils fe flattoient que les réponfes de 
ce grand Poëte donneroient du relief à 
leurs fades critiques. Ils furent trompés 
dans leur attente , Racine comprit quel é- 
toit leur but, & leur annonça qu'ils ne les 
tireroit jamais de l’oubli, où leur ignorant 

ce les enféveliroit éternellement. 
Le fade Auteur de l’Hiftoire de Danne- 
marck crut que Voltaire lui ferviroit uti- 
lement pour faire connaître fon Livre ,il 
l’attaqua d'une manière aufli imbécille 
qu’abfurde dañs fa Préface. Le fage rival 
de Virgile mépriia un indigne adverfaire, 
:% il 
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il garda le filence , & l’Ouvrage où il 6. 
toit maltraité, n’a jamais été I jufqu’à la 
quatrième page par un homme de goût, 

ComBien de petits libelles diffamatoi- 
res n’a-t-on pas écrits contre Pafcal, Ar- 
naud , Nicole ? Ces grands génies auroient 
cru s'avilir & fe deshonorer, en faifant 
la moindre attention à ces indignes facv- 
res. Arnaud,le grand Arnaûd a refuté conf- 
tamment de répondre à linjurieux Ou 
vrage que le Miniitre Jurieu avoit com- 
pofé contre lui. Pr 

TEL eft Le fort des Ecrivains qui ont 
acquis quelque eftime dans le Public, il 
faut qu’ils foient attaqués & injiuriés grof- 
fiérement par les goujats & les porte-faix 
de la République des Lettres ; il femble 
qne le Ciel ait voulu que cela fût ainf, 
pour exercer la patience des véritables 
‘savans, & pour leur donner un moiïen 
de mettre en pratique leurs fentimens 
philofophiques, Quel eft le mortel qui 
füt plus éclairé que lilluftre Bayle? Et 
quel eft celui qui fut critiqué & injurié . 
par de plus indignes adverfaires, fi l’on 
excepte le Clerc & fJaquelot du nombre 
de fes ennemis? Qu’étoient , grand Dieu! 
tous les autres ? | 
… Jete falue, fage & favant Abukibak, 
en abamiab, & par Fabamiab. 

Fin du quatrième Tome. 
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